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SUJET 
DU  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


IVl.  Jourdain  ,  fils  d'un  riche  Marchand  de 
Drap  ,  de  Paris ,  et  qui  a  épousé  la  fille  d'un 
Marchand  ,  de  même  sorte  ,  riche  aussi  ,  ne 
feit  plus  de  commerce  ,  et  a  la  manie  de  ne  vou- 
loir voir  que  des  gens  de  qualité,  auxquels  il 
donne ,  sans  cesse  ,  des  fêtes ,  qui  lui  empruntent 
son  argent ,  et  l'entretiennent  dans  ses  idées 
-folles.  11  veut  les  imiter  en  tout  ,  et,  à  près  de 
cinquante  ans ,  il  prend  un  Maître  à  Danser,  un 
Maître  d'Armes  et  un  Maître  de  Langue  ,  pour 
commencer  ses  exercices.  Il  a  une  fille  ,  nommée 
Lucile ,  qu'il  ne  veut  marier  qu'à  un  Gentil- 
homme ;  mais  elle  est  aimée  d'un  jeune  homme, 
nommé  Cléonte  ,  qui  est  roturier ,  qui  cepen- 
dant a  servi  avec  distinction  ,  qui  a  de  la  fortune  > 
des  mœurs,  qu'elle  aime,  et  qui  lui  convient ,  à 
tous  égards.  Madame  Jourdain  approuve    leur 
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amour  ,  et  désire  ,  autant  qu'eux  ,  leur  union  ; 
mais  M.   Jourdain    n'y  veut  absolument 
consentir.  Covielle  ,  valet  de  Clcontc,  imagine 
un  moyeu  extravagant  pout  arracher  le  consente- 
ment de  M.  Jourdain.   Il  vient,  sous   un  i 
sèment,  lui  annoncer  l'arrivée  du  fils  du  Grand- 
Turc  à  Paris  ,  et  il  lui  persuade  que  ce  jeune  hé- 
ritier   de  l'Empire   Ottoman  est  amoureux  de 
Lucile  ,   qu'il  a  le  dessein   d'épouser.  Cléonte 
paroît  ,  dans  le  costume  Asiatique  ,   avec   une 
nombreuse  suite  ,  fait  la  demande  de  Lucile ,  par 

rete  ,  et  donne  à  M.  Jourdain 
Mamamouchi ,  qui  lui  fait  prendre  le  turban  ,  et 
à  laquelle  on  le  reçoit  dans  une  cérémonie  bi- 
zarre ,  qu'il  croit  véritable.  Madame  Jourdain  et 
-ont  mises  dans  la  confidence  ;  on  .signe 
le  contrat ,  et  le  m  .  lebré  par  dv 

que  forment  des  Peuples,  de  différentes  nations, 
et  qui  terminent  la  Pie 
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JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


«  L*E  Bourgeois  Gentilhomme  est  un  des  plus 
heureux  sujets  de  Comédie  que  le  ridicule  des 
hommes  ait  jamais  pu  fournir,  observe  Voltaire  , 
dans  ses  Jugemens  sur  les  Pièces  de  Molière.  La 
vanité  ,  attribut  de  l'espèce  humaine ,  fait  que 
des  Princes  prennent  le  titre  de  Rois  ,  que  les 
grands  Seigneurs  veulent  être  Princes ,  et ,  comme 
dit  La  Fontaine  : 

Tout  Prince  a  des  Ambassadeurs , 
Tout  Marquis  veut  avoir  des  Pages. 

Cette  foiblessc  est  précisément  la  même  que  celle 
d'un  Bourgeois  qui  veut  être  homme  de  qualité  j 
mais  la  folie  du  Bourgeois  est  la  seule  qui  soit  co- 
mique et  qui  puisse  faire  rire  au  Thcatre.  Ce 
sont  les  extrêmes  disproportions  des  manières  et 
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du  tangage  d'un  homme  ,  avec  les  airs  et  les  dts* 
cours  qu'il  veut  affecter,  qui  font  an  rid;. 
plaisant.  Cette  espèce  de  ridicule  ne  se  trouve 
point  dans  des  Tances  ou  dans  des  hommes  éle- 
vés à  la  Cour,  qui  couvrent  toutes  leurs  sottises 
du  même  air  et  du  même  langage  j  mais  ce  ri- 
dicule se  montre  tout:  entier  dans  un  Bourgeois 
élevé  grossièrement ,  et  dont  le  naturel  fait ,  à 
tout  moment,  un  contraste  avec  l'art  don 
veut  se  parer.  C'est  ce  naturel  grossier  qui  fait  le 
plaisant  de  la  Comédie  ;  et  voilà  pourquoi  ce 
n'est  jamais  que  dans  la  vie  commune  qu'on 
prend  les  personnages  comiques.  Le  Misamrcpe 
est  admirable  ;  Le  Bourgeois  Gentilhomme  plai- 
sant. Les  quatre  premiers  actes  de  cette  Pièce 
peuvent  passer  pour  une  Comédie  :  le  cinqi. 
est  une  Farce  ,  qui  est  réjouissante  ,  mais  trop 
peu  vraisemblable.  Molière  auroit  pu  donner 
moins  de  prise  à  la  critique  ,  en  supposant  qucl- 
qu'autre  homm:  que  le  fils  du  Grand  Turc  ; 
mais  il  chezehoit  par  ce  divertissement  plutôt  à 
réjouir  qu'à  fair:  un  Ouvrage  régulier.  Lully  , 
qui  fît  1a  ..i  Ballet  ,    y  joua   comme 

Poarceaugm  . 
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Lully,  sous  le  nom  emprunte  du  sieur  Chiae- 
chcione  ,  chanta  et  joua,  avec  beaucoup  de  gaie- 
té, le  rôle  du  Mufti,  aux   représentations  qui 
furent  données  de  cette  Pièce  ,  devant  le  Roi,  à 
Chembord  et  à  Saint-Germain-eu-Laye.  C  i 
fit   même  un   obstacle  lorsque  ,    quelque  tems 
après,  il  voulut  entrer  dans  la  compagnie  dos  Se- 
-  :  du  Roi ,  de  laquelle  il  avoit  acheté  uHe 
•charge.  Mais  faisant  observer  que  ce  n'etoit  que 
peur  le  Roi  seul  qu'il  avoit  joué  Pourceau 
le  Mufti  du  Bourgeois  Gentilhomme  ,  le  Ministre, 
M.  de  Louvois ,  fit  lever  la  difficulté ,  et  les  Se- 
araires  du  Roi  ne   purent  se  dispenser  d'ad- 
mettre Lully  parmi  eux. 

«  Aucune  Pièce  n'avoit  encore  autant  inquiété 
Molière  sur  son  succès  que  Le  Bourgeois  Gentil' 
homme ,  après  la  première  représentation  deCham- 
bord  ,  dit  M.  Eret ,  dans  l'Avertissement  qu'il  a 
mis  au-devant,  et  les  Observations  a  la  suite  de 
cette  Pièce.  Louis  XIV  ,  à  son  sonpet ,  n'en  dit 
pas  un  mot  à  l'Auteur  ;  et  ce  silence  qui  fut  pris 
pour  une  improbation  du  Maître  ,  denn:  : 
à  toutes  les  décisions  précipitées  àv.  mauvais  goût. 
Molière  ny  est  plus  >  disoient  quelques  Co...\- 
sans ,  fatigués  de  Voix  au  milieu  d'eux  un  ce:;- 
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scur  qui  pouvoit ,  au  premier  jour ,  révéler  leurs 
ridicules  particuliers  au  Public  ,  il  extravague.  Le 
voilà  tombé  dans  la  Farce  Italienne.  Que  veut-il 
dire  avec  son  Halaba  Balachou  ?  &c.  » 

«  Il  se  passa  malheureusement  plusieurs  jours 
entre  cette  première  représentation  de  Chambord 
et  la  seconde  ;  de  sorte  que  le  supplice  de  Mo- 
lière fut  bien  long  !  Il  n'osa  se  montrer  ,  dit- 
on  ,  pendant  cet  intervalle  ;  et  Baron,  qu'il  en- 
voyoit  à  la  découverte  ,  ne  rapportoit  rien  de 
consolant.  Il  ne  reconnoissoit  plus  son  Maître  , 
dont  le  goût  ,  toujours  sur  ,  sembloit  l'avoir 
abandonné  cette  fois.  Mais  quel  fut  son  triom- 
phe ,  lorsqu'après  la  seconde  représentation  le 
même  Prince  lui  dit  hautement  qu'il  trouvoit  sa 
Picce  excellente  ,  que  rien  ne  l'avoit  encore  plus 
amusé  ,  et  que  s'il  ne  lui  avoit  rien  dit  le  premier 
jour ,  c'etoit  dans  la  crainte  d'avoir  été  séduit  par 
la  perfection  du  jeu  des  Acteurs  !  Dès  ce  moment 
les  mauvais  plaisans  se  turent;  et  après  avoir  an- 
nonce la  chute  du  Bourgeois  Gentilhomme  ,  ils  ne 
rougirent  pas  de  se  montrer  au  nombre  de  ses 
admirateurs.  Nous  ne  pouvons  trop  le  faire  re- 
marquer ;  c'est  à  la  protection  ouverte  dont 
Louis  XIV  honora  toujours  Molière  que  nous 
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devons  la  plupart  des  chef-d'œuvres  de  ce  grand 
homme.  Sous  un  Maître  moins  éclairé  ,  moins 
ami  du  vrai  mérite  ,  on  eut  étouffe  ses  talens  , 
presque  des  leur  naissance.  Le  Bourgeois  Gentil' 
homme  étoit  décrié  par  les  Courtisans  ;  Louis  XiV 
parle  ,  et  cet  Ouvrage  n'a  plus  d'ennemis.  Quelle 
reconnoissance  ne  doivent  pas  les  Lettres  à  ce 
Prince  ?....» 

«  Le  succès  du  Bourgeois  Gentilhomme  ne  fut 
point  balancé  à  Pa-is.  Le  sens,  droit  de  Madame 
Jourdain  ,  ainsi  que  sa  naïve  brusquerie  ;  les 
complaisances  intéressées  et  basses  de  Dorante  , 
la  gaieté  ingénue  de  Nicole  ,  le  bon  esprit  de 
Luciîe  ,  la  noble  franchise  de  Cléonte ,  la  subti- 
lité féconde  et  gaie  de  Çovielle ,  et  la  brusque 
vanité  des  dirrérens  Maîtres  d'Arts  et  de  Sciences, 
jettoient ,  à  l'envi ,  le  jour  le  plus  heureux  sur  le 
.ridicule  principal  de  M,  Jourdain.  Tout  étoit 
marqué  au  coin  de  la  nature  et  de  la  bonne  plai- 
santerie dans  le  corps  de  l'Ouvrage  ,  et  fît  passer 
l'exagération  bouffonne  de  la  cérémonie  Tur- 
que. :> 

ce  La  fausseté  sociale  de  vouloir  paroîtreplus 
qu'on  n'est  ne  pouvoit  échapper  au  pinceau  de 
.MgUerc,  Elevé  par  un  père  sage  et  meieré  ,  qui 
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content  de  la  médiocrité  de  son  état  n'en  avoit 
point  destiné  d'autre  à  son  fils ,  c'étoit  à  lui  de 
veiller  au  soutien  des  mœurs ,  auxquelles  il  im- 
portera toujours  qu'en  général  chacun  se  plaise 
dans  la  situation  où  l'a  placé  la  Providence  ,  et 
qu'une  vaine  }  sotte  et  dangereuse  inquiétude 
n'en  fasse  pas  trop  souvent  et  impunément  fran- 
chir les  bornes.» 

«  L'homme  de  génie  et  d'humeur  (  J.  J.  Rous- 
seau )  contre  lequel,  continue  M.  Bret,  nous 
avons  déjà  eu  à  défendre  Molière ,  n'a  pas  mieux 
jugé  du  Bourgeois  Gentilhomme  que  du  Misantrope, 
de  L' Avare  et  de  George  Dandin.  (  Voyez  les  Ju- 
gemens  et  Anecdotes  sur  Le  Misantrope  ,  tome 
dix  septième  ,  ceux  sur  L'Avare  ,  tome  dix-hui- 
tieme  ,  et  ceux  sur  George  Dandin  ,  tome  ving- 
tième des  Comédies  du  Théâtre  François  de  notre 
Collection.  )  Quel  esc  le  plus  blâmable  ,  dit-il , 
(  J.  J.  Rousseau  )  dans  sa  Lettre  adressée  à 
M.  d'Alembert,  sur  les  Spectacles ,  <T un  Bour- 
geois sans  esprit  et  vain  qui  fait  sottement  U 
Gentilhomme  ,  ou  du  Gentilhomme  fripon  qui  le 
dupe  ?  Dans  la  Pièce  ce  dernier  n  est-il  pas  l' honnête 
homme)  N'a-til  pas  pour  lui  l'intérêt ,  et  le  Public 
ii  applaudit  -  il  pas    à  tous  Us  tours   quil  fait  à 
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Vautre  ?  De  pareilles  critiques  ne  nous  paroissent 
pas  mériter  d'être  discutées.  Malheur  à  celui 
qui ,  en  riant  de  l'extravagance  de  M.  Jourdain  , 
ne  se  sentiroit  pas  ,  en  même  tems ,  indigné  de 
la  basse  escroquerie  de  Dorante  !  Molière  n'a 
jamais  intéressé  pour  le  vice  ;  mais ,  fidèle  ob- 
servateur de  la  nature ,  il  a  dû  nous  apprendre 
qu'un  sot  ,  de  l'espèce  de  M.  Jourdain  }  est 
toujours  entretenu  dans  sa  folie  par  quelque  fri- 
pon ,  à  qui  elle  est  utile.  Molière  devoit  à  sa  nation 
la  confiance  de  penser  qu'elle  n'avoit  pas  besoin 
d'être  guidée  pour  apprécier  la  conduite  de  Do- 
rante ,  et  pour  mépriser  la  friponnerie  du  Gentil- 
homme escroc.  D'ailleurs  ,  la  façon  dont  Ma- 
dame Jourdain  le  traite  (  scènes  troisième  ,  qua- 
trième ,  cinquième  et  sixième  du  troisième  acte  ) 
met  assez  le  Spectateur  sur  la  voie  de  l'indigna- 
tion que  doit  exciter  ce  personnage.  Il  est  vrai- 
semblable que  l'humeur  des  Courtisans  sur  cette 
Pièce  avoit  pour  principe  le  rôle  infâme  de  ce 
Dorante  ,  un  de  leurs  égaux  ,  puisque  Molière 
lui  donne  la  qualité  de  Comte  ,  et  que  M.  Jour- 
dain assure  (  scène  troisième  de  ce  troisième  acte) 
que  cest  un  Seigneur  considère  à  La  Cour ,  et  qui 
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Roi  ,  comme  je  vous  parle,  ajoute-t-il  plai* 
sauraient  a  Madame  Jourdain.  » 

«La  tradition  nous  apprend  que  chaque  Ci- 
toyen crut  reconnoitre  son  voisin  au  por; 
M.  Jourdain.  On  alla  plus  loin  -,  on  voulut  que 
Molière  eut  dessiné  son  caractère  d'après  un 
nomme  Gandcuin,  Chapelier  insensé  ,  qui  avoit 
dépense  plus  de  cinquante  mille  ecus  avec  des 
Dorantes ,  et  sur-tout  avec  une  fille,  à  qui  il  avoit 
donne  une  trcs-belle  maison  à  Meudon ,  et  qui  , 
après  des  exrravagances  plus  criminelles  ,  fut  en- 
ferme a  Ckarcnton.  Mais  ccite  anecdote  ,  peu 
sure  ,  est  tres-inditïerente  au  mente  de  l'Ouvrage, 
et  l'on  n'en  fait  mention  que  parce  qu'elle  est 
une  espèce  de  preuve  que  du  terns  du  Chapelier 
il  falloit  déjà  ,  pour  imiter  nos  ..\eurs  , 

se  piquer  de  la  prodigalité  la  plus  folle  pour  le 
vice...  » 

«  Si  le  premier  acte  du  Misaturopt  est  h  plus 
heureuse  exposition  d'un  sujet ,  dans  le  genre 
noble  ,  celui  du  Bourges.  -  me  a  le  même 

c  dans  le  genre  comiq  int.  Les 

ridicule]  ens  Maîtres  que  la  sotti.e  de 

M.  Jourdain  I  ...vïlui,  y  sont  peints  avec 

u 
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là  vérité  la  plus  gaie.  Ils  servent  de  relief  à  celui 
de  ce  Bourgeois  ridicule  dont  la  bêtise  naïve  et 
folle  augmente  par  degrés ,  au  point  de  justifier , 
à  bien  des  égards,  l'extravagance  du  dénouement 
auquel  Molière  a  eu  recours,  pour  varier  les  Inter- 
mèdes de  cet  Ouvrage.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  oui 
parler,  de  notre  tems,  d'un  jeune  Ecrivain  (  Foin- 
sinet  )  chez  qui  une  crédulité  sans  bornes ,  et 
aussi  stupide  que  Celle  de  M.  Jourdain  ,  n'ex- 
cluoit  pas  une  sorte  de  talent ,  et  a  fourni  des 
scènes  aussi  bouffonnes  que  la  cérémonie  Turque 
du  Bourgeois  Gentilhomme  ?  Tel  avoit  été  ,  aussi 
l'Abbé  de  Saint-Martin  de  Caën  ,  appelé  l'Abbé 
Malotru ,  chez  lequel  trois  prétendus  Ambassa- 
deurs vinrent  de  la  part  du  Roi  de  Siam  l'engager 
à  passer  dans  ses  États  ,  pour  devenir  son  premier 
Mandarin.  Les  Ambassadeurs  furent  reçus,  très- 
sérieusement  ,  de  la  part  de  l'Abbé,  qui  répondit 
à  leur  truchement ,  et  qui ,  après  les  avoir  comblés 
de  présens-,  se  préparoit  effectivement  à  partir  avec 
eux  ,  pour  aller  convertir  à  la  foi  chrétienne  le 
Royaume  de  Siam.  C'est ,  cependant ,  ce  même- 
Abbé  qui  a  embelli  les  places  publiques  de  Caën 
de  beaucoup  de  statues ,  qui  fonda  une  chaire  il 
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Théologie  dans  la  même  Ville  ,  et  plusieurs  prix 
destines  aux  plus  liabiles  Poètes  et  Musiciens  ,  et 
qui  avoit  fait  graver  sur  sa  porte  <\u'un  Citoyen 
itoit  moins  né  pour  lui-même  que  pour  té  République* 

-jiis  sed  Reipublicct  nati  sumui. 

Seroit-il  aifé  de  décider  lequel  étoit  le  plus  cré- 
dule de  M.  Jourdain  ou  de  l'Abbe  Malotru  ?  et  la 
des  Ambassadeurs  de  Siam  ne  donne  telle 
pas  a  celle  du  Mufti  du  Bourgeois  Gentilhomme 
quelque  vraisemblance  ?  :> 

«  Molière  ,  "dans  la  dixième  scène  du  troisième 
acte  de  cette  Pièce  ,  fit  le  portrait  de  sa  femme  j 
et  il  ne  paroît  pas  que  leur  mésintelligence  ,  dej'a 
ancienne  alors ,  ait  rien  pris  sur  la  tendresse  de  cet 
épon  eut,  au  moins,  par  ses  inquiétudes 

et  par  le  désir  de  plaire  qu'elle  avoit...  Rien  de  si 
vif,  ni  de  si  piquant  que  ce  portrait  dinlogue.... 
C'est  un  art  bien  sût  de  réussir  que  celui  de  mêler 
aiuii  a  la  fable  d'une  Pièce  quelques  traits  qui ,  en 
peignant  les  Acteurs  qui  !a  jouent  ,  augmentent 
l'illusion  du  Spectateur  !  » 
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ENCINQ  ACTES,  EN  PROSE, 

avec  des  Intermèdes  ,  mêlés  de  Chants 
et  de  Danses  , 

Par    MOLIERE, 

MUSIQUE  DE  LULLYj 

Représentée  3  pour  la  première  fois ,  devant 
le  Roi ,  a.  Ckambord  3  le  14  Octobre  1670  , 
en  Novembre  suivant  t  à  Saint-Germain- 
en-Laye ,  et ,  ensuite  ,  à  Paris  ,  sur  le 
Théâtre  du  Palais-Royal ,  le  19  du  même 
mois% 


PERSONNAGES 
DE     LA      COMÉDIE. 

M.   JOURDAIN,  Rourgeois. 

Madame  JOURDAIN,   son  épouse. 

LU  C  II.  ï  ,   fille  de  M.  et  de  Madame  Jourdain. 

C  L  É  O  N  T  E  ,  amant  de  Lucilc. 

D  O  R  I  M  E  N  E  ,    Marquise. 

DORANTE,  Comte  ,  et  amant  de  Dorimene. 

NICOLE,  serrante  de  If.  Jourdain. 

COV  TELLE,    valet  de  Cldor.tc. 

UN    MAITRE    DE    MUSIQUE. 

UN   ÉLEVÉ   DU    MAITRE   DE  MUSIQUE. 

UN    M  M  T  R  E    A    DANSER. 

UN    MAITRE   D'ARMES. 

UN   MAITRE    DE  PHILOSOPHIE. 

UN    MAITRE    TAILLEUR. 

UN    GARÇON    TAILLEUR. 

DEUX    LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET, 

DANS    LE    PREMIER    ACTE. 

DEUX   MUSICIENS. 
UNE     MUSICIENNE. 
TROUPE    DE    DANSEURS. 

DANS    LE  SECOND    ACTE. 

GARÇONS    TAILLEURS,   daman*. 


DANS    LE   TROISIEME  ACTE. 
CUISINIERS,  dansans. 

DANS     LE     QUATRIEME     ACTH. 

CÉRÉMONIE    TURQUE, 

LE    MUFTI. 

TURCS,  assistans  du  Mufti,  chantans. 

D  E  R  V  1  S  ,  chanrans. 

TURCS,  dansans. 

DANS   LE   CINQUIEME   ACTE. 

Ballet  des  Nations. 

UN    DONNEUR   DE   LIVRES,  dansant. 
TROUPS  D'IMPORTUNS,  dansans. 
TROUPE  DE  SPECTATEURS,  chantans. 
UN    P  R  E  M  I  E  R  H  O  M  M  E  du  bel  air. 
UN   SECOND  H  O  M  M  E  du  bel  air. 
UNE  PREMIERE  FEMME  du  bel  air. 
UNE    SECONDE  FEMME   du  bel  air. 
UN   PREMIER   6  4  S  C  O  N. 
UN   SECOND    GASCON. 
UN    SUISSE. 

UN  VIEUX   BOURGEOIS,  babillard. 
UNE   VIEILLE   BOURGEOISE,  babillarde. 
TROUPE   D'ESPAGNOLS,  chantans. 
TROUPE   D'ESPAGNOLS,  dansans. 
UNE    ITALIEN  N  E. 
UN   ITALIEN. 

Aïj 


DEUX    SCARAMOUCHES. 
DEUX    TRI  VELINS. 
AR  I.EQUIN. 

DEUX  POITEVINS,  chantant  et  dansans. 
TROUPE  DE  POITEVINSciDEPOITEVlNES, 
danjani. 


La  Scène  est  a  Paris ,  dans  la  maison  de 
M,  Jourdain. 
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GENTILHOMME, 

COMÉDIE-BALLET. 

ACTE     PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

UN   MAITRE  DE   MUSIQUE,   UN  ÉLEVÉ  du    M   '    : 
d>    ."'  sur     v~te    tille  qui    est   au 

milieu  du  Thczire  ;  UNE  MUSICIENNE  ,  DEUX 
MUSICIENS,  UN  MAITRE  A  DANSER,  TROUPE 
DE  DANSEURS. 

LE   MaÎî'I    DE    MUSIQUE,    aux  Musicien;, 

Venez  ;  entrez  c!îns  cette  salle  ,  et  vous  reposer 
là  ,  en  attendant  qu'il  vienne. 

Le    M  A  f  T  il   A    DiHSIK,  aux  Danseur;, 
It  vous  aeni ,  de  ce  côte. 
Le    Maître   de   musique,    à  son  Elett. 

Lit-ce  fait  ? 

A  iij    • 
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L'ÉLITE. 

Oui. 

Il    MaÎtRI    DE    musique,   regardant  le  travail 
de  l'LUve. 
Voyons..,.  (  Jpres  avoir  regtrd/.  )  Voilà  qui  est  bien  i 

Le  Maître   a  danser. 
Est-ce  quelque  chose  de  nouveau  ? 

Le   Maître   de   Musiqui. 
Oui;  c'est  un  air  pour  une  sérénade  ,  que  je   lut 
ai  fait  composer  ici ,  en  attendant  que  notre  homme 
fut  éveillé. 

Le  Maître  a   danser. 
Peut-on  voir  ce  q'*c  c'est  ? 

Le    Maître    de   musique. 
Vous  l'allcz.  entendre  ,   avec  le  Dialogue  ,  quand  il 
tiendra.  Il  ne  tardera  gueres. 

Le  Maître   a   danser. 
Xos  occupations ,  à  vous  et  à  moi ,  ne  sont  pas  pe- 
tites maintenant  ! 

Le    Maître    de    musique. 
Il  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme 
il  nous  le  faut,  à  tous  deux.   Ce  nous  est  une  douce 
rente  que  ce   M.  Jourdain  ,    avec  les   visions  de  no- 
blesse   et   de  galanterie  qu'il   est    allé   se    mettre  en 
tête  ;  et  votre  danse  cr  ma  musique  auroient  à  sou- 
haiter que  tout  le  monde  lui  ressemblât! 
Le    Maître    a    danser. 
Non  pas  entièrement,   et   je  voudrois  ,    pour  lui, 
qu'il  se  connût  mieux   qu'il  ne  fait  aux  choses  que 
nous  lui  donnons. 
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Li    Maître    de   HOtiqm. 
Il  est  vrai  qu'il   les  connoîc  mal  ,   mais  il  les  paye 
bien  ;  e:  c'est  de  quoi  maintenant  nos  ar:s  on:  piaf 
besoin  que  de  toute  autre  chose. 

Le    Maître    a    d  a  k  s  e  r. 
Pour  moi  ,  je  vous   l'avoue  ,    je   me  repais  un   p?  j 
de  gioire.    Les  app'.audisscmens    me  touchent  ;    et  je 
tiens  que,   dans  tous  les  beaux  arts,    c'est  un  sup- 
plice assez  fâcheux  que   de  se   produire  à  des  sots  , 
que  d'essuyer  sur  des  compositions    la   barbarie  d'un 
:  ,  ne  m'en  parlez  ro:nt,   à  tra- 
mai des  personnes  qui  soien:  cr^ab'es  de  sen- 
tir les  dclica:c;;:s  d'un  art;  qui  r;.  Un  doux 
accueil  aux  beautés  d'un  ouvrage,  et,  par  de  chatouil- 
lantes approbations,  vous  régaler  ce  votre  travail.  Oui, 
la  récompense  la  plot  agréable  qu'on  puisse  recevoir 
des  choses  que  l'on  fait  ,  c'est  de  les  voir  connues ,  de 
les  voir  caressées  d'un  applaudissement  qui  vous   ho- 
nore. Il  n'y  a  rien  ,  à  mon  avis  .  qui  nous  paye  nveux 
que  cela  de  toutes  nos  fatigues  ;   et  ce  se.-.:  à:s  dou- 
ceurs exquises  que  des  louanges  éclakées  1 
Le    Maître    de  musio_vx. 
J'en   demeure   d'accord  ;    et   je   'es   goûte    comme 
vous.  Il  n'y  a  rien  as;urémen:  qui  chatouille  davan- 
:    les   applaudissemcns  que  vous   dires  ;   m.-.is 
cet  encens  ne  F                       Des  louanges ,  toutes  pures, 
:r.t   point    un    homme  .1   soi   ai  r 
de  ;  et  la  roeillenre    feçon    de   louer., 
c'es:  c>      net  avec  les  malr.s.  C'est  u:i  homme,   à  la 
....   sont  petite: 
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tort  et  a  travers  de  toutes  choses  ,  et  n'applaudit  qu'à 
contre-sens;  mais  son  aident  redresse  les  jugemens  de 
son  esprit.  Il  a  du  discernement  dans  sa  bourse.  Ses 
louanges  sont  monnoyc'cs  .  et  ce  3outgcois  ignorant 
nous  vaut  mieux,  comme  roui  voyez,  que  le  grand 
Seigneur  éclaire  qui  nous  a  incioduits  ici. 
Le    Maître   a    danser. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous 
dites,  mais  je  trouve  que  vous  appuyex  un  pej  trop 
sur  l'argentj  c:  l'intérêt  est  quelque  chose  de  si  bas 
qu'il  ne  faut  {amaii  qu'un  honnête  homme  montre 
pour  lui  de  l'attachement. 

Lt    Maître    de    musique. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notrt 
homme  vous  donne  i 

Le    Maître    a    danser. 

Assurément  1  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bon- 
heur,  et  ie  voudrois  qu'avec  son  bien  il  eût  encore 
quelque  bon  goir  des  choses. 

Le    Maître   de    KOltqvf. 

Je  le  voudreis  aussi  ;  et  c'est  à  quoi  nous  travail- 
lons .  tous  deux  ,  autant  que  no  :s  po a\  ons.  Mais  , 
en  tout  cas,  il  nous  donne  nio\en  de  rous  faire  con- 
noître  dans  le  monde  ,  et  il  pa'ca  pour  tous  les  au- 
tres, ce  que  les  autres  loueront  pouc  lui. 

L  E      MàÎTRIAIvAWSIR. 

Le  rûili  qui  vient. 
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SCENE      II. 

M.  JOURDAIN,  en  rohe-de-ehanùn  et  en  hmnei  de  nuit: 
DEUX  LAQUAIS,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE 
MAITRE  A  D\NSER,  L'ÉLEVÉ  du  maître  de  musi. 
que,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS, 
TROUi'ii  DE  DANSEURS. 

M.   Jourdain,  au  Maine  de  musique  et  au  Mùîtrt 
a  danser. 


H, 


E  bien  ,   Messieurs  ?   qu'est-  ce  ?   Me  ferez  -  vous 
Totre  petite  drôlerie  ? 

Le   Maître    a    danser. 
Comment?  quelle  petite  drôlerie? 

M.    Jourdain. 
Hé,  là....  Comment  appellez-rous  cela?  votre  Pro- 
logue ,  ou  Dialogue ,  de  chansons  et  de  danse  ? 
Le  Maître  a    danser. 
Ah  !  ah  1 

Le    Maître    de    musique,  à  M.  Jourdain. 
Vous  nous  y  voyez,  prépare-s. 

M.    Jourdain. 
Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  ,   mais  c'est  que  je 
me  fais  hab:!ler  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qua- 
lité     et  mon  Tailleur  m'a    envoyé   des  bas  de  soie 
que  j'ii   pensé  ne  mettte  jamais. 

Le    Maître    de     musique. 
Nom  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 


io    LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME , 

M.    Jourdain. 
Je  tous  prie  tous  deux   de  ne  vous  point  en  aller 
qu'on   ne   m'ait  apporté  mon  habit  ,   ahn  que  vous 
me  puissiez  voir. 

Le    Maître   a   danser. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

M.     Jourdain. 
Vous  me  verrez,  <5quipi  comme  il  faut  ,  depuis  le» 
pieds  jusqu'à   la  tête  ! 

Le    Maître    de*  musique. 
Nous  n'en  doutons  point  ! 

M.     Jourdain,    montrant  sa  robe  de-chambre. 
Je  me  suis  fait  fa:rc  cette  indienne-ci. 

Le     Maître    a     danser. 
Ille  est  fort  belle  ! 

M.    Jourdain. 
Mon  Tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  dtoient 
comme  cela  le  matin. 

Le    M  a  i  t  r  e    de    musique. 
Cela  vous  sied  à  merveille  ! 

M.     Jourdain,  a 
Laquais  !  holà  !   mes  deux  Laquais  ! 

Le    premier    Laquais. 
Que  voulez-vous  ,   Monsieur? 

M.    Jourdain. 
Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  i  ''entendez   bien.... 

.  en  leur 
moniramt  les  habits  de  ses  Laquais.  )  Que  dites-vous  de 
mes  livrées  i 
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Le     Maître     a    danser. 
ïlles  sont  magnifiques  ! 
M.   Jourdain,   'entr'ouvrant  sa  robe ,  et  foi 

son   kaut-de-chausse  e'noit  de   velours  rouge,    et  sa  ca- 
misole de  velours  verd. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé   pour  faire  le  ma- 
tin mes  exeteices. 

Le  Maître   de   m  u  s  i  q  u  i. 
Il  est  galanr  ! 

M.    Jourdain,  aux  Laquais. 
Laquais  ? 

Le   premier   Laquais. 
Monsieur  ? 

M.    Jourdain. 
L'autre  Laquais  ? 

Le    second    Laquais. 
Monsieur  ? 

M.    JOURDAIN,   étant  sa  robe-de  chambre. 

Tenez  ma  robe....  (  Au    Mettre    de   Musique    et   ara 

Kaùre  à  danser.  )  Me  trouvez-vous  bien  comme  cela  ? 

LE      NU  î  T  R  I      A      DANSER. 

Fort  bien  l  on  ne  peut  pas  mieux  ! 
M.    Jourdain. 
Voyons  un  peu  votre  affaire. 

Le  Maître  de  mvsiqui, 
Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre 
un  air  (  JAo^trant  son  Elevé  )  qu'il  vient  de  composer 
pour  la  sérénade  que  vous  m'avez  demandée.  C'est 
un  de  mes  Écoliers ,  qui  a  pour  ces  sortes  de  chose* 
an  talent  admirable  i 
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M.    Jourdain. 
Oui  ;  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un 
et  vous  n'dricr  pas  trop  bon  ,  vous-même  , 
pour  cette  besogne-là  J 

Le   Maître    de    musique. 
Il  ne  faut  pas ,    Monsieur  ,  que   le  nom  d'Écoliec 
vous    abuse.    Ces  sortes  d'Écoliers  en   savent  autant 
que  les  plus  grands   Maîtres  ;    et  l'ait  est  aussi  beau 
qu'il  s'en  puisse  faire  !  Écoutez  seulement. 

M.     JoURDAIN,o«i  Laquais. 
Donnez-moi  ma   robe  pout  mieux  entendre....  At- 
tendez, je  Ciois  que  je  serai  mieux  sans  robe....  Non, 
redonnez-la  moi  ;  cela  ira  mieux. 

(  II  remet  sa  robe-de-chamhre.  ) 
La   MUSICIENNE,  prenant  l'air  des  maint  de  l'Elevé 

du  Maure  de   Musique ,  et  chantait. 
<t  Je  languis  nuit  ctjour;  et  mon  mal  est  extrême, 
»  Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis, 
»  Si  vous  rraitez  ainsi,  belle  Iris,   qui  vous  aime, 
>>  Hélas  !  que  pourriez  vous  faire  ù  vos  ennemis  !  >» 
M.    Jourdain. 
Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre;   elle  en* 
dort.  Je  voudrois  que  vous  la  pussiez  un  peu  ragail- 
lardir ,  par-ci  par-là. 

Le    MaÎtri    de     musique. 
Il  faut,  Monsieur,  que  l'air  soit  accommodé  aux 

paroles. 

M.    Jourdain. 

On  m'en  apprit  un,  tout-à-fait  joli  ,  il  y  a  quelque 
tc.ns.  Attendez....   là..,.  Comment  çit-cc  qu'il  dit  ? 

Ll 
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Le    Maître    a    danser, 
Par  ma  foi  !  je  ne  sais. 

M.    Jourdain. 
Il  y  a  du  mouton  dedans. 

Le    Maître    a    danser. 

Du  mouton  ? 

M.  Jourdain. 

©ui,,..   (Se  rappelant  la  chanson.)  Ah! 

{  Il  chante.  ) 

te  Je  croyois  Jeanneton 
>i  Aussi  douce  que  belle; 
3>  Je  croyois  Jeanneton 
»  Plus  doues  qu'un  mouton. 
»  Hélas!  he'Ias  !  elle  est  cent  fois, 
»  Mille  fois  plus  cruelle 
»  Que  n'est  le  tigre  aux  bois  !   » 

N'est-il  pas  joli  ? 

Le    Maître    de    musique. 
Le  plus  joli  du  monde! 

Le    Maître    a    danser,  à  M.  Jouriiin. 
Et  vous  le  chantez  bien! 

M.    Jourdain. 
C'est  sans  avoir  appris  la  Musique. 

Le  Maître  de   musique. 
Vous  devriez  l'apprendre  ,   Monsieur  ,  comme  vous 
faites   la    Danse.    Ce   sont   deux  arts   qui    ont    un» 
iuoitz  liaison  ensemble. 

B 
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L  s    Maître    a    danser,   à  M.  Jêurdai*. 
Et  qui    ouvrent    l'esprit   d'un   homme  aux    belles 
choses  ! 

M.    Jourdain. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la 
Musique? 

Le    Maître    de  musique. 
Oui,  Monsieur. 

M.    Jourdain. 
Je  l'apprendrai  donc...  Mais  je  ne  sais  quel  temî  je 
pourrai  prendre  ;  car  ,   outre  le^laître  d'Armes  qui 
me  montre,  j'ai  arrêté  encore  un  Maître  de  Philoso- 
phie ,  qui  doit  commencer  ce  matin. 

Le   Maître    de    musique. 

la  Philosophie  est  quelque  chose  ;  mais  la  Musi- 
que ,    Monsieur  ,  la  Musique.... 

Le    Maître    a    danser,  à  M.  Jourdain. 

La  Musique  et  la  Danse  !....  La  Musique  et  la  Danseï 
c'est  là  tout  ce  qu'il  faut. 

Le    Maître    de    m  u  s  r  q  u  e  ,  à    M.  Jourdain^ 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  État  que  la 
Musique  ! 

Le   Maître    a    d  a  n  s  e  r  ,  à  M.  Je:  - 
Il  n'y  a  rien  qui  soit  si   nécessaire  aux    hommes 
que  la  Dan.se! 
Le    Maître    de    m  u  s  i  q  u  s  ,  à    M.  Jourdain* 

Sans  la  Musique  un  État  ne  peut  subsister! 

Le    Maître    a    danser,    a    AI.  Jourdain. 

Sans  la  Danse  un  homme  ne  sauroit  tien  faire  î 
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Le   Maître   de    musique,  à  M.  Jourdain. 
Tous  les  désordres ,    toutes  les   guerres  qu'on  voit 
dans  le  monde  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pal 
la  Musique. 

Le    Maître    a    danser,   à  II.  Jourdain. 

Tous  les  malheurs  des  hommes ,  tous  les  reven 
funestes  ,  dont  les  Histoires  sont  remplies,  les  bé- 
vues des  Politiques  ,  les  manquemens  des  grands  Ca- 
pitaines,  tout   cela  n'est   venu  que  faute  de  saveir 

danser. 

M.    Jourdain. 

Comment  cela  ? 

Le    Maître    de    musique. 
La  guerre  ne  vient  -  «He  pas  d'un  manque  d'union 
entre  les  hommes? 

M.    Jourdain. 
Cela  est  vrai. 

Le    Maître    de    musique. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenoient   la  Musique  ne 
seroit-ce  pas  le  moyen   de  s'accorder  ensemble,  et 
de  voir  dans  le  monde  la  paix  universelle  i 
M.    Jourdain. 
Vous  avez  raison  • 

Le  Maître  a  danser. 
Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans 
sa  conduite  ,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  o:i  au 
gouvernement  d'un  État,  ou  au  commandement  d'une 
armée  ,  ne  dit-on  pas  toujours  ,  un  tel  a  fait  un  mau- 
vais pas  dans  une  telle  affaire  ? 

B  ij 
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M.    Jourdain. 

Oui ,  on  dit  cela. 

Li    Maître    a    danser. 
Et  faire  un  mauvais  pas  p-.util  procéder  d'autre  chose 
que  de  ne  savoir  pas  danser  ? 

M.    Jourdain. 
Cela  est  vrai  ;  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

Le    Maître    a    danser. 
C'est   pour  vous   faire   voir   l'excellence  et  FuriHte" 
de  la  Danse  et  de  la  Musique  ! 

M.     J  o  u  R  D  A  i  N. 
Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

Le     Maître    de    musique* 
Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires  : 

M.    Jourdain. 
Oui. 

Le    Maître    de    musiqui. 

Je  vous   l'ai  dija  dit  ,   c'est  un  périt  essai  que  j'ai 

fait  autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimei 

la  Musique. 

M.    Jourdain. 

Fort  tren  ! 

Le    Maître  de   musique,  aux  iiutieims. 

Allons,  avancer. ...  (  A  M .  )   Il  faut  vous 

figurer  qu'ils  sont  habillés  en  Bergers. 

M.    Jourdain. 

Pourquoi  toujours    des   B:rgcrs  ?  On   ne   voit   que 

cela  par-tout  ! 

Le    Maître    a    D  A  W  S  «  b* 

Lorsqu'on  a  des  personnes   à   faire  parler  en  Mu- 
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sïque,  il  faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance  ,  on 
donne  dans  la  Bergerie.  Le  chant  a  été  ,  de  tous 
tsms,  affecté  aux  Bergers  ;  et  il  n'est  gueres  natu- 
rel ,  en  dialogue,  que  des  Princes  ou  Bourgeois  chan- 
tent leurs  passions. 

M.    Jourdain. 
Passe  ,  passe....  Voyons. 

DIALOGUE    EN    MUSIQUE, 

EXÉCUTÉ  PAR  UNE  MUSICIENNE  ET  DEUX  MUSI- 
CIENS. 

La    MUJICIINKI,    au  premier  Musicien. 

Un  cœur  dans  l'amoureux  Empire 
De  mille  soins  est  toujours  agité  1 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit,  on  soupire; 

Mais  ,  quoi  qu'on  puisse  dire  , 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté  ! 
Le   premier   Musicien. 
îl  n'est  rien  de  n  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cceurs 
Dans  une  même  envie  ; 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs, 
Otez  l'amour  de  la  vie , 
Vous  en  ôtez  les  plaisirs! 
Le    second    Musicien. 
Il  seroit  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi» 
Si  l'on  trouvoit  en  amour  de  la  foi  ; 
Mais ,  hélas  i  ô  rigueur  cruelle  ! 

&»] 
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On  ne  voit  po'-nt  de  Bergère  fidelie , 
It  ce  sexe  inconstant ,  trop  indigne  du  jour  , 
Eoit  faire  pour  jamais  renoncet  à  l'amour  i 

Le    premier    M  v  s  i  c  i  e  n  ,  à  pin. 
Aimable   ardeur  l 
I.  A     M  U  S  I  C  T  E  N  N  E  ,    à  part. 
Franchise  heureuse  ! 

Le   second    Musicien,  «pr/. 
Sexe   trompeur  ! 

Li   premier   Musicien,  c 
Que  tu  m'es  précieuse  i 
La    Musicienne,  à  pin. 
Que  tu  plais  à  mon  cœur  ! 
Le    second    Musicien,  à  part. 
Que  tu  me  fais  d'horreur  ! 
Le    premier    Musicien. 
A.h  !  quitte  ,  pour  aimer  ,  cette  haine  mon 

Li    MC(ICItNNI,II» 

On  peut,  on  peut  te  montrer 
Une  Berçere  fidf 
Li   ficoN»  I  ;  n. 

KJiasi   où   la  rencontrer? 
La     Musicienne. 
Pour  dif::  c, 

Je  te  veux  offrir  mon  c  rur  ! 
LE    s  e  c  a  N  n    M DIICII 

re  ,  puic-jc  croire 
Qu'il  ne  sera  point  troro] 
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La    Musicienne. 

Voyez  ,  par  expérience  , 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 
1. 1    second    Musicien. 
Qui  manquer?,  de  constance 

Le  puissent  perdre  les  Dieux  î 
Tous    trois    ensemble. 

A  des  ardeurs  si  belles. 

Laissons-nouj  enflammer  : 

Ah:  qu'il  est  doux  d'aimer, 

Quand  deux   cœurs  sont  fidèles  î 

M.   Jourdain,   au  Maître  de  Miuifaet 

ïst-ce  tout  ? 

Le    Maître    de   musique. 

Oui. 

M.    Jourdain. 

Je  trouve  cela  bien  troussé  !   et  il  y  a  là -dedans 
de  petits  dictons  assez  jolis  1 

Le    Maître    a    danser. 
Voici,   pour    mon  affaire  ,  un  petit  essai  des  ph:s 
beaux  mouvemens    et  des  plus  belles  attitudes  dont 
une  danse  puisse  être  variée. 

M.    Jourdain. 
Sont-ce  encore  des  Bergers  ? 

Le    Maître    a    danser. 
C'est  ce  qu'il  vous  plaira....    (  siux  Datuesn*     Al- 
lons. 


•o   LEBOl  '      IME, 

ENTRÉE     DE     BALLET. 

ma  Us  i9n*t  ie  fu  que  le  : 
) 


Fin  du  pnwtUr  A::;t 
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ACTE       II. 


SCENE   PREMIERE. 

M.    JOURDAIN  ,   LE    MAÎTRE  DE    MUSIQUE ,   LE 
MAITRE  A  DANSER  ,   UN  LAQUAIS. 


M.    Jourdain,  av.  Ala'ire  à  damer. 


V< 


oila  qui  n'est  point  sot ,  et  ces  gens-là  se  tré- 
moussent bien  • 

Le    Maître    de    musique. 
Lorsque    la   Danse  sera    mêlée    avec    la   Musique  , 
cela  fera  plus  d'effet  encore  ;  et  vous  verrez  quclqut 
chose  de  galant  dans  le  petit  Ballet  que  nous  avons 
ajusté  pour  vous. 

M.    Jourdain. 
C'est  pour  tantôt,  au  moins!  et  la  personne  pour 
qui  j'ai   fait  faire   tout  cela  me  doit  faire  l'honneur 
de  venir  dîner  céans. 

Le    Maître    a    danser. 
Tout  est  prêt. 

Le    Maître    de    musique,  «J  M.  Jourdain. 
Au    reste  ,  Monsieur  ,    ce   n'est  pas  assez,  ;  il  faut 
qu'une  personne  comme  vous  ,  qui  êtes  magnifique  , 
et  qui  avez  de  l'inclination  pour  le  belles  client  » 
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ait  un  concert  de  Musique  chez  soi ,  tous  les  Mcrcie- 
dis,  ou  tous  les  Jeudis. 

M.    Jourdain. 
Est-ce  qut  les  gens  de  qualité  en  ont? 

Li    Maître    de    musique. 
Oui  ,    Monsieur. 

M.    Jourdain. 
J'en  aurai  donc...  Cela  est-il  beau  ? 

Le   Maître    de    musiquï. 
Sans  doute.  11   vous  faudra  trois  voix  ,  un  dessus , 
une   haute-contre    et  une  bsssc  ,    qui    seront  accom- 
pagnées d'une  basse  de  vio'.e  ,   d'un  théorbe  et  d'un 
clavecin,   pour  les  basses  continues,    avec  deux  des- 
«us  de  violon  ,  pour  jouer  les  ritournelles. 
M.    Jourdain. 
11  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine,  ta 
trompette  marine  est  un  instrument  qui  me  plaît  et 
qui  est  harmonieux  ! 

L i    Maître    de    musiqui. 
laissez-nous  gouverner  les  choses. 

M.     Jourdain. 
Au  rr.oins  ,   n'oubliez  pas  tantôt  de  m'envoyer  des 
Musiciens  pour  chanter  à  table.' 

Le    Maître    de     musiqui. 
Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 
M.     Jourdain. 
Mais  ,  sur-tout ,  que  le  Ballet  «oit  beau! 

Li    Maître   d  k    musiqvi. 
Vous  en  serez  content;  et,  entre  auties  choses,  de 
certains  menuets  que  vous  y  verrez. 
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M.      lOUSPAI  N. 

Ah  !  les  menuets  sont  ma  danse  ,  et  je  veux  que 
vous  me  le  voyiez  danser..,.  (  Au  Maître  à  danser.  ) 
Allons,  mon   Maître. 

Le   Maître    a    danser. 
Un  chapeau ,  Monsieur ,  s'il  vous  plaît. 
(  M.  Jourdain  va  prendre  le   chapeau  de  son  Laquais ,  et 
le   met  par  -  dessus  son  bonnet  de  nuit  ;   son   Maître  à 
danser  lui  prend  les  mains  et  le  fait  danser  sur  un  aif 
de  menuet  qu'il  chante.  ) 

La  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  , 

La  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  , 

La  ,  la,  la  ,  la  ,  la  ,  la  , 

La  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  * 

La,  la  ,  la,  la,  la,.., 

En  cadence,  s'il  vous  plaît.... 

La,  la,  la  ,  la  ,  la.,.. 
La  jambe  droite.... 

la  ,    la  ,  la.... 
Ne  remuez  point  tant  les  épaules.,.. 

La  ,   la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la ,  la  ,  la.... 
Vos  deux  bras  sont  estropiés.... 

La  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la.... 
Hausscila  tête...Tcu;nezia  pointe  dupied  en-dehors,,, 

La,  la,  la .... 
Dressez  votre  corps. 
M.  Jourdain  ,  au  Maître  de  musique ,  Apres  avoir itnsf. 
Hé? 

Il    Maître    de    musiqV*. 
Voilà  qui  cit  le  mieux  dv^  inonde  ! 
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M.    JOURDAIN,»  Mattrt  i  lir.se  r. 

A  propos;  apprenez- moi  comme  il  faut  faire  unt 
révvrencc  pour  saluer  une  Marquise  :  j'en  aurai  be- 
soin tantôt. 

Le     Maître    a    d  a  h  s  s  r. 
Un«  révérence  pour  saluer  une  Marquise? 

M.    Jourdain. 
Oui  ;  une  Marquise  ,  qui  s'appelle  Dorimcne. 

Le    Maître    a    danser. 
Donnez-moi  la  main. 

M.     J  O  U  R  D  A  I  K. 

Non  ;  vous  n'avez  qu'à  faire  :  je  le  retiendrai  bien. 

Le    Maître    a    danser. 

Si  vous  voulez  la>saluer  avec  beaucoup  de  respect, 

il  faut  faire  d'abord  une  révérence  en  arrière ,   puis 

marcher  vers  elle  avec  trois  révérences  en   avant,   et 

à  la  dernière,  vous  baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

M.    Jourdain. 

Faites  un  peu....  {  Après  que  le  Haîtr*  à  <Lnrtr  aftit 
Us  trais  révérences.  )  Bon  i 


SCENE  II. 
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S    C    E    N    E      I    I. 

UH  SECOND  LAQUAIS  ,  M.  IOURDAIN,  Lc.  MAITRE 
DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  LS  PRE- 
MIER   LA  V 

Li    second    Laquais,  à.  Jf.  Jm 

..".■;"  .    voilà   votre  Maître  d'Armes  qui  eJt 

là. 

M.    Jourdain. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donnée  leçon. 

(  Le  second  l 


SCENE      III. 

M.  lOURDAIH  ,    LE    MAITRE    DE    MUSIQUE,    LE 
MAITRE  A  DANSLR,  LE  PREMIER  LAQUAIS. 

M.  Jourdain,  eu.  Maître  de  JAusifU  et  au.  MoÙTt 

à  Danser 


JE  »cux  que 


que  vous  me  voyiez,  faire. 
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S  C  .E  N   E      IV* 

UN  MMTM  D'AFMrS  ,  LE  SECOND  LAQUAIS  , 
tenant  deux  fleurets  ;  M.  JOURDAIN  ,  LE  MAITKE 
DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  LE  PRE- 
MIER LAQUAIS. 

Lt  MAÎTRE  d'armes,  après  avoir  pris  1er  deix 
fleurets  de  la  main  du  second  Laquais  ,  et  en  avoir  présenté 
un  à  M.  Jourdain, 


A 


llons,  Monsieur  ,  la  révérence...  Votre  corps 
droit...  Un  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche....  Les 
jambes  point  tant  écartées  ..  Vos  pieds  sur  une  même 
ligne...  Votre  poignet  à  i'opposire de  votre  hanche.,. 
La  pointe  de  votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule... 
Le  bras  pas  tout-à  fait  si  étendu...  La  main  gauche  à 
la  hauteur  de  l'oeil...  L'épaule  gauche  plus  quarrée... 
La  tête  droite...  Le  regard  assuré...  Avancez...  I  e  corps 
ferme...  Touchez-moi  l'épéc  de  quarte,  et  achevez  de 
même  ...  (  Ils  tirent.  )  Une  ,  deux...  Remettez  -  vous... 
Redoublez.,  de  pied  ferme...  L'r.c  ,  deux...  L'a  saut  en 
arrière...  Quand  vous  portez  la  botte,  Monsieur  ,  il 
faut  que  l'épéc  parte  la  première ,  et  que  le  corps 
goit  bien  effacé...  Une  ,  deux...  Allons  ,  rouchez-moi 
l'épéc  de  tierce  ,  et  achevez  de  même...  Avancez...  Le 
corps  ferme...  Avancez...  Partez  dc-li...  Une,  deux... 
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Remettez-vous...  Redoublez...  Une,  deux...  Un  saut 
en  arrière...  En  garde,  Monsieur,  en  garde  l 
(  Le  Maître  d'Armes  lui  pousse  deux  ou   trois  lottes ,  en 
lui  disant  ,  en  garde.  ) 

M.    JOURDAIN,  au  Maître  de  Musique. 

Hé? 

Le   Maître    di    Mvuqui, 

Vous  faites  des  merveilles  ! 

Le  Maître    d'armes,   à  M.  Jouri.iln. 
Je   vous    l'ai    déjà  dit  :  tout  le   secret  des  arme* 
ne  consiste  qu'en  deux   choses  ,    à   donner  et  à  ne 
point  recevoir  ;  et ,   comme  je   vous  fis  voir  l'autre 
jour,  par  raison  démonstrative,   il  est  impossible  que 
vous   receviez   ,   si   vous    savez    détourner   Fépée  de 
votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre  corps  :  ce  qui  ne 
dépend  seulement  que  d'un  petit  mouvement  du  poi- 
gnet ,  ou  en  dedans ,  ou  en-dehors. 
M.    Jourdain. 
De   cette   façon  donc  un  homme  ,  sans  avoir  da 
cœur  ,    est  sûr  de  tuer  son  homme  ,    et   de  n'être 
point  tué  i 

Le    Maître    d'armes. 
Sans  doute.  N'en  vîtes-vous  pas  la  démonstration  ? 

M.    Jourdain. 
Oui. 

Le    Maître    d'armes. 

It  c'est  en  quoi  l'on  voit  de  quelle  considération 
nous  autres  nous  devons  être  dans  un  État  ;  et  com- 
bien la  science  des  Armes  l'emporte  hautement  sur 

C  ij 
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toutes  les  autres  sciences  inua'.es ,  comme  la  Danse  , 
-uc  ,   la.... 
I.  e    MaItrj     a    damier,  V  interrompant. 
Tout  beau  !  M.  le  tireur  d'Armes.  Ne  parlei  de  la 
Danse  qu'avec  respec;  1 
Li    Maître   de    musique,  au  Maître  i'A 

Apprenez,  je  vous   prie,   à  mieux  traiter  l'excel- 
lence de  la  Musique! 

Le     M  a  î  t  r  e    d'armes. 
Vous  6tes  de  plaisantes  gens ,    de  vouloir  comparer 
▼os  sciences  à  la   mienne  ! 

Ie    Maître     de    musique. 
Voyez,  un  peu  l'homme  d'importance! 

Le     Maître     a    danser. 
Voilà  un  plaisant  animal  ,   avec  son  plastron  ! 

Ll    Maître    d'armes. 
Mon  petit  Maître  à   Pâmer,    je  vous   ferois  danser 
comme  il  faut!....   (  Au  Maître  de  Musique.  )  Et  vous  , 
mon    pet:'  je   vous    ferois    chanter  d^  la 

belle  manière  ! 

Le    MaÎtte     a     danser. 
Monsieur    le   batteur   de    fef  ,    je   vous   apprendrai 
votre  mc'tier  ! 

M      J  o  u  R  D  a  î  N  ,  au    l'.iîirc  de  Musique. 
Etes-voui   fou  de  Palier  quereller  ,  lui    qui   ei  tenj 
la  tieurc  et  la  quarte  ,    et  qui    saie   tuer   un  homme 
prr  raison  démonstrative  r 

Le    Maître     a    danser. 
Je   me  moque  de  sa  raison    deV.ionstiitive  ,   c»  de 

litcc  et  de  n  quarte  ! 
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M.    Jourdain. 
Tout  doux  ,  vous  dis  je  i 

Le   MaÎixi    d  '  a  r  m  i  s  ,  au  Maître  à  Dar.ur, 
Comment  !  petit  impertinent  ! 

M.    Jourdain. 
~Hi\  mon  Maître  d'Armes!.... 
L  i    Maître   a    danser,  an  Matin  d'Armes, 
Comment:  grand  cheval  de  carrosse? 

M.     Jourdain. 
Hé.'  mon  Maître  à  Danser  !.... 
Le  Maître  d'armes,  eu  Maître  à  Danser, 
Si  je  me  jette  sur  vous  !.... 

M.   Jourdain. 
Doucement .' 
Le    M  a  î  t  ■  e    a    danser,    au.  Maître  d'Armes, 
Si  je  mets  sur  vous  la  main!.... 

M.    Jourdain. 
Tout  beau  1 

Le   Maître  d'armes,   au,  Maître  à  Danser, 

Je  rous  étrillerai  d'un  air  !.„. 

M.    Jourdain. 
T)s  grâce  ! 

Le    M  a  î  t  r  e  a   bah.iei,«i  Maître  d'Armts, 

Je  roui  rossera-  d'une  manière  '.... 

M.    Jourdain. 

je  »ous  prie  ! 

Le    Maître    de   musique. 

Laissei-ncus  un  peu  lui  apprendre  à  pvlci  i 

Jourdain. 

•h  ,  a.rS;ci-v*usi 
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SCENE      V. 

TW   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE,    M.  JOURDAIN, 

IE  MAITRE    DE    MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DVNT- 
SER,  LE  MAITRE  D'ARMES,  LES  DEUX  LAQUAIS. 


M.    J  O  U  R  D  A  I  N  ,  au  .".."  I  ISOfhU, 


H. 


ola  '.  M.  !c  IJhi!o<orhc  ,  vous  anivcz  tout  a  pro- 
v  pos,  avec  votre  Philosophie  !  Venez  un  peu  mettre  la 
"     paix  entre  ces  personnes-ci. 

Le    Maître    de    r  B  i  l  n  s  o  p  ii  i  e  ,    eu 

auirci  Maîtres. 

,#  Qu'est-ce  donc  ?  qu'y  a-t-il.   Messieurs! 
M     Jourdain. 
lis  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  rie  leurs 
professions  ,  jusqu'à  se  dire  des  injures  ,   et  en  vou- 
loir venir  aux  mains. 

Ls  Maître  de   iMiiLosormi,  aux   trois  autres 
Uns, 
Eh!    quoi.    Messieurs,    faut  -  il    s'emporter    de  la 
sorte  r   et    n'avez  -  vcii'.   point  lu  le  doerc  Tra;tc  que 
Sénequc-   a    comj  C   !crc  ?  Y  a-t-il  rien   de 

plus  bas  et  de  plus  honteux  que  cette  passion,  qui 
fait  d'un  homme  une  b8te  fétocc?  et  la  raison  ne 
dou  le  tous  nos  mouvement t 

Le    Maître    a    danser,    montrant    U 
m»*, 
Cornru  injures, 
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à  tous  deux,  en  méprisant  la  D2nsc  que  j'exerce,  et 
(  Montrant  le  Mattre  de  Musique.  )  la  Musique  dont  il  fait 
profession  î 

Le    Maître  de    Philo  s  ophiï.     . 
Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures 
qu'on  lui  peut  dire;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit 
faire    aux  outrages  ,    c'est  la   modération  et  la  pa- 
tience. 

Le    Maître    d'armis. 

I!s   ont   tous   deux  l'audace  de   vouloir   comparer 
leurs  professions  à  la  mienne  ! 

Le  Maître  de  Philosophie. 
Faut-il  que  cela  vous  émeuve  ?  Ce  n'est  pas  de 
vaine  gloire  et  de  condition  ,  que  les  hommes  doi- 
vent disputer  entre  eux  ;  et  ce  qui  nous  distingue 
parfaitement  les  uns  des  autres  ,  c'est  la  sagesse  et 
la  vertu. 

Le    Maître   a    danser. 
Je  lui  soutiens  que  la  Danse  est  une  science  à  la- 
quelle on  ne  peut  faire  assez  d'honneur  l 
Le     Maître     de    musique,    eu  Ma.'tre    àt 
Philosophie. 
Et,  moi  ,  que  la  Musique  en  est  une  que  tous  les 
$îccics  ont  révérée  i 

Le    Maître    d'armes. 
Et  moi  ,    je    leur  soutiens  ,  à    tous  deux  ,  que  la 
icience  de  tirer  des  Armes  es:  la  plus  be"e  et  la  plus 
îjtfceisaire  de  toutes  les  sciences  ! 

Le  Maître   de  Philosophie. 
.    Et  que  sera  donc  la  Philosophie?  Je  vous  trouve 
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tous  trois  bien  impertinens  de  parler,  devant  tVioï » 
avec  cette  arrogance  ;  et  de  donner  impudemment 
le  nom  de  science  à  des  choses  que  l'on  ne  doit  pas 
même  honorer  du  nom  d'art  ,  et  qui  ne  peuvent 
être  comprises  que  sous  le  nom  de  métier  misérable 
de  Gladiateur,  de  Chanteur  et  de  Baladin I 
Le    Maître    d'armes. 

Allez,   Philosophe  de  chien! 
Le   Maître   de   musique,    au  Maître  de  Philosophie* 

Allez. ,  bolûre  de  pédant! 

I.E  MaStRI  a  danses.,  au  Maître  de  Philosophie, 

Allez  ,  cuistre  fieffé  ! 

Le    Maître    de   Philosophie. 

Comment!  marauds  que  vous  cres?.... 
(  Le  Philosophe   se  jette  sur  eux  f    et  tous  trois  le  chir- 
gent  de  coups.  ) 

M.    Jourdain. 
Monsieur  le  Philosophe  ! 
Li  Maître  de  Philosophie,  aux  trois  autre* 
Maîtres. 
Infimes,  coquins,  insoler.s  ! 

M.    Jourdain. 
Monsieur  le   Philosophe  !.... 
I.  E  Maître    d'armes,  au  Maître  de  Philosophie 
La  peue  de  l'animal  ! 

M.    I  o  u  R  D  A  i  N  ,  aux  quatre  Maîtres. 
Messieurs  : 
Le    MaÎtri  pi  Philosophie,  aux  ;-. I 
'es. 
Impudcns  I 
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M .    Jourdain. 
Monsieur  le  Philos* 
Il    Maître   a    danser,  au   Matin   -. 

Diantre  soit  de  l'ir.e  bâté  ! 
Jourdain,   a 
Messieurs  !.... 

L  i   M  ait  ai  di   Philoiopsu,  c^-x  tro\ 

s! 

"  .      J  0  V  R  D  A  I  K. 

Mo- sieur  le  Philo  E 
L  i   M  a  î  t  s.  i   DE  MUtiQUi,  a  liaûrt  de  Fki- 
los: 
Au  dVoie   l'nhperi 

M.   Jourdain,   a.vx   amant  M* 
Messieurs  :.... 
Le     Haitki    de    Philosophie,    alx  trois 
ew.r?s  /> la  "ires. 
Frippons ,  gueux,  traîtres,  imposteurs  ! 

M.    Jourdain. 
Monsieur  le  Philosophe  !...  (  âlx  m 

Mon- 
sieur  le    Philosophe  .'...     (  Alx    trois   attires   I 
Messieurs]...  (  Au  l  sortie,  )  Moi 

(  Lf.   |  ts sortent â  mst  battant,] 
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SCENE     VI. 

M.     JOURDAIN,    LES    DEUX  LAQUAIS. 

M.  Jourdain,    à  part. 

VJ'H!  battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira;  je  n'y 
saurois  que  faire  ,  et  K  n'irai  pas  gâter  ma  robe 
pour  vous  séparer  !  Je  serois  bien  fou  de  m'aller 
fourrer  parmi  eux  ,  pour  recevoir  quelque  coup  qui 
me  feroit  mal  ! 

1     '  '  '        i 

SCENE      VII. 

LE    MAITRE  DE   PHILOSOPHIE,    M.    JOURDAIN, 
LES    DEUX  LAQUAIS. 

Le    Maître    de    Philosophie,   nccommoiaat 
son  collet ,   à  M»  Jourdain, 

Venons   à  notre  leçon. 

M.    Jourdain. 
Ah!  Monsieur,  je  suis  fiché  des  coups  qu'ils  vous 
ont  donnes! 

Le   Maître  de   Philosophie. 
Cela  n'est  rien!    Un  Philosophe  sait  recevoir  comme 
il   faut  les  choses  ;  et  je   vais    composer    contre    eux 
une  satyre,  du  style  de  Juvénal,  qui  les  déchirera  de 


COMEDIE- BAL  LE  T.       35 

la  bille  façon  J..t.  Laissons  cela.,..    Que  voulez-vous 

apprendre  ? 

M.   Jourdain. 

Tout  ce  que  je  pourrai ,  car  j'ai  routes  les  envies 
du  monde  d'être  savant  ;  et  j'enrage  que  mon  père 
et  ma  mère  ne  m'aient  pas  bien  fait  étudier  dans 
toutes  les  sciences,   quand  j'étois  jeune l 

Le     Maître    de     Philosophie. 
Ce  sentiment  est  raisonnable  ;    nam. ,  sine  i 
yitd    est    quasi    mortis   ima*o.    Vous  entendez    cela;   e* 
vous  savez  le  latin  ,  sans  doute  ? 

M.    Jourdain. 
Oui;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas.  Ex- 
pliquez-moi ce  que  cela  veut  dire. 

Le    Maître    de    Philosophie. 
Cela  veut  dire  que  ,  «sans  la  science,  la  vie  est 
»  presque  une  image  de  la  mort,  n 
IL    Jourdain. 
Ce  latin-là  a  raison  '. 

Le    Maître    de    Philosophie. 
N'avez -vous  point   quelques    principes   ,    quelques 
commencemens  des  sciences  ? 

M.      J  O   V   R  D  A   I   N. 

Oh  !  oui  :  je  sais  lire  et  écrire. 

Le    MiÎTf.i     de     Philosophie. 
Par  où  vous  plaît-il  que  nous  commencions  ?  Vou- 
lez-vous que  je  vous  apprenne  la  Logique? 
M.    Jourdain. 
Qu'estes  que  c'est  que  cette  Logique  ? 
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Le    Maître    de    Philosophie. 
C'est  elle  qui  enseigne  (es  trois  opérations  de  l'es- 
prit. 

M.    Jourdain. 

Qui  sont-elles  ,  ces   trois  opérations  de  l'esprit  ? 

L  r.  Maître  de  Philosophie. 
La  première  ,  la  seconde  et  la  troisiem:.  La  pre- 
mière est  de  bien  concevoir  ,  par  le  moyen  des 
umvcrsaux;  la  seconlc  de  bien  juger  ,  par  le  moyen 
des  cathégortes  ,  et  la  troisième  de  bien  tirer  una 
mcc  ,  par  le  moyen  des  figures,  Barba,  a ,  tt. 
tarent  ,  Darii ,  ferio  ,  barulipton  ,  Ce. 

M.    Jourdain. 
Voi!.\  des  mots    qui    sont    trop  rébarbatifs  !    Cîtte 
•    l.i   ne  me  revient   point:    Apprenons   autre 
cl.ose  qui  soi*  plus  joli. 

Li    Maître    de    Philosophie. 
Voulez-vous  apprendre  la  Morale  ? 

M.      J   O  U  R  D  A  I  N. 

La  Morale? 

Le    Maître    de    P  hilosophii. 
Oui  ? 

II.    Jourdain. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  cette  Mo-ale  ? 

Le     Maître     de    Philosopht». 
Elle  traite  de   la    félicité  ,  enseigne  aux  homme*  à 
modérer  leurs  passions,  et.... 

M.     Jourdain,?' 
Non,  laissons   cela.  Je   suis   bilieux,    comme  tout 
les  diables  !  et  il  n'y  a   Monde  qui   tienne;    je    me 

VfUX 
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yeux  menre  en  colère  tout  mon  saoul,  quand  il  m'en 
prend  envie. 

1.1    Maître   de   Philosophie. 
Est-ce  la  Physique  que  vous  voulez,  apprendre» 

M.    Jourdain. 
Qu'est-ce  qu'elle  ch?.nte  cette  Physique  ? 

Le  Maître  de  Philosophie. 
La  Physique  est  celle  qui  explique  Tes  principes  des 
choses  naturelles,  e:  les  propriétés  du  corps  ;  qui  dis- 
court de  la  nature  ces  élémens  ,  des  métaux  ,  des 
minéraux,  des  pierres,  des  piantes  et  des  animaux  , 
et  nous  enseigne  les  causes  de  tous  les  météores ,  l'arc- 
en-cicl ,  les  leuxvo'ans,  les  comètes,  les  éclairs,  Le 
tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  le* 
rents  et  les  tourbillons. 

M.    Jourdain. 
Il  y  a  trop  de  tintamare  li- dedans  ,  trop  de  brouil- 
lamini ! 

Le    Maître    de    Philosophie. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne  i 

M.    Jourdain. 
Apprenez-moi  l'Orthographe. 

Li    Maître   de    Philosophie. 
Très-volontiers  i 

M.    Jourdain. 
Après,   vous   m'apprendrez   l'Almanach ,   pour  sa- 
Toir  quand  il  y  a  de  la  lune  ,   et  quand  il  n'y  en  a 
point. 

Le    Maître    de    Philosophie. 
Soit.  Pour  bien  suivre  voua  pensée ,  et  traiter  cette 

m 
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,  encti  .  selon 

l'ordre  des  choses,   par  une   exacre    connoissance  de 
la  nature  des   lettres,   de    !a  dirT.-;entc  msrncrc  de  les 

I  vcu.s  d  re  quo 
les  lettres  son:  divisées  en  \ovo''es.  ainsi  dite";  vovel- 
les  ,  parce    i  roil  ,    et  en 

sonnes  ,  ainv  appc'.'ces  consonr.es  ,  parce  q 
•onnent  avec  les  voyelles  .  et  ne  font  que  mi 
les  diverses  articula  oix.  Il  y  a  cinq  vo. 

ou  voi.v  :  A.,  E  ,  I  ,  O  ,  U. 

M.     Jourdain. 
J'entends  tout  c 

Le    Maître    di    Phuosophii, 
ta  voix    1  en   ouvrant  fort  la  bouche.,,; 

(  Faish 

M.     Jourdain,  ri. 
A,  A....  Oui. 

l  t    UatTll    n  i    Philosophie. 
h   v.  ;   en    rapprochant  la  mâchoire 

«Tcn-bas  de  celle  d'en-haut....  A,    E. 
M.    Jourdain,  r< 
k     E....   Ma  .Ah  :   que  cela  est 

beau  ! 

U     M  A  t  T  ft  I    DI     Philosophie. 
Et  la   vox    I  en   î  -,core  dava~ 

.-.  coins 
de  la  bouche  vers  les  oreilles.-.   A,    1,1. 
D  a  i  n  ,  u. 
A  ,  E,  I,  1,  1 ,  i...  Çtia  :cicnce  ! 
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Li   M  a  î  tri    di    Philosophie. 
La  voix  O  se  forme  en  l'ouvrant  les  mâche      - 
rapprochant  ies    ievres  par  les  deux  coins  ,  le  hauï 
c:  .e  bas....  O. 

M.  Jourdain,  r-:? 
O,  O....  I!  n'y  a  rien  de  plus  juste  !....  A  ,  E  ,  I ,  O  ; 
I,  O....  Cs'a  es:  admirable!....  I,  O;   I,  O. 

Ls    Maître  di    l'aiLosoPHii. 
.irure  de  la  bouche    fait   justement   comme 
un  petit  rond  qui  représente   un  O. 

M.    Ioi'sdai: 
O,  O,  O  ...    Vous    avez    raison!....   O....    Ah  J  la 
:i-.cse  que  de  savoir  quelque  chose  J 

L»    Maître    de   Philosophie. 
ta   voix  U  se  forme  en  rapprochant   les  dents  sans 
les  joindre  entièrement ,    et  a'.ongeant  les  deux  le 

.   l'une  de  l'autre  , 
Jan.,  les  rejoindre  tout-à-fait....  V. 

M.    Jourdain,    répétant. 
U,  U....  U  n'y  a  rien  de  plus  véritable....  L". 
Le    Maître    de    Pkilosophii. 
Vos   deux  lèvres  s'alonger.t  comme  si   vous  fa:si:z 
la  moue;  d'où    vient  que    si  vous  la  vouiez  faire  à 
quelqu'un  et  vous  moquer    de  lui  ,  vous  ne  sauriez 
lui  dire  que  :  U. 

If.   Jourdain,  r/r 
U,  U....  Cc'.a  es:  vrai  :....  Ah.'  que  n'ai-je  ctuiié 
pour  sa-. cr   tout  cela  J 

Dij 
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Li     Maître     di     I'hilosophii. 

Demain  nous  Terrons  les  autres  lettres  qui  sont  les 

consonnes. 

M.    Jourdain. 

Est  -  ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à 
celles-ci? 

L 1    Maitri    d  i    Philosophis. 
Sans  doute.  La  consonne  D  ,  pat  exemple,  se  pro- 
nonce en  donnant  <lu  bout  de  la  langue  au-dessus  des 
dents  d'en-haut  :  Da. 

It.   Jourdain,  re'p/tatt. 
Da,  Da. ..    Oui....    Ah:  les  belles  choses  !  les  belles 
choses  ! 

Il      M   AIT  RI     D!     PHILOSOPHII. 

L'F  en  appuyant  les  dents  d'en-haut  sur  la  levre 
de  dessous  :    Fa 

M.   Jourdain,  rt'pe'iant. 

Fa,   Fa....    C'est  la  vérité....     [jtpsru]   Ah!   mon 
père  et  ma   mere  ,   que   ie  vous  veux  du  mal  ! 
Le    Maître    de    I'hilosophii. 

Et  l'R  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au 
haut  du  palais;  de  sorte  qu"é'ant  frôlc'c  par  l'air  qui 
sort  avec  force  ,  elle  lui  cede  ,  et  revient  toujours 
au  même  cnJioit  ,  faisant  une  manière  de  tremble- 
ment :  R,    Fa. 

M.      J  O  U  R  r  A  I  N  ,    r/r 

R,R,Ra;R,R,R,R,R,  R.v...  Ce'a  est 
▼  ta,  ...  Ah:  l'habile  homme  que  vous  êtes,  et  que 
j'ai  perdu  de  tems!....  R,  K,  R,   Ra. 
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Li    Maîtri    r-  e    Philosophie. 
Je  vans  expliquerai  à  fonds  toutes  ces  cuiiosicés. 

M,     rOTUDtlH, 

Je  tous  en    prie!..-  A.;   rt    -  .   il  faut  que 
fasse  ur.c  :.    Je  suis  amoureux  d'une   per- 

sonne de  grand 

cz  à  !ui   écri-e  quelque  chose  dans 

,   que  je  veux  laisser  tomber  à   ses  pi 
Li    Maître    de    Philosophie. 
1er?  bien  : 

If.     T  O   V   R  D  A  I  N. 

Ci'.a  sera  galanr,   oui  ! 

Le    Maître    de    Philosophie. 
Sans  douce.  Sor.c-ce  ces   vers  que  vous  lui  Youles 

Yi.      Jo  V  R  D  A  I  N. 

Kon  ,  non  ,  ro;r.t  de  vers  ! 

Le     l  Dl    Philosophie. 

Vous  ne  voulex  que  de 

M.     J  O   V   R  D  A   I  M. 

Kon  ,   je  r. ;  i  :e  ,  ni  vers. 

!.  e    Maître    de    Philosophie. 
I!  fau:  bien  que  ce  soit   l'un   ou  l'a 

Jourdain. 
Pou-  . 

I  e    M  a  î  t  r  e   d  ï    Philosophie. 
V*r  b  raison,  Monsieur,  qu'il  n'y  ?.  -      :  s'expri- 
ir.er  que    a  prose  ou  les  vers. 

•  o  v  r  d  \  1  N. 
B  n'v  a  ouc  la  ptôse  c 
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Li    MaItri    pï    Philosophie. 
Non  ,  Monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est 
▼ers  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers   est  prose. 
M.    Jourdain. 
Et  comme  l'on  parle  qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela? 

Le    Maître    di    Philosophie. 
De  la  prose. 

If.     JOURDAIN. 

Quoi  !  quand  je  dis:  («Nicole, apporter-moi  mes  pan- 
»  touffes  et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  »  c'est  de 
la  prose  ? 

Le    Maître    de    Philossphix. 

Oui ,  Monsieur. 

M.    Jourdain. 

Par  ma  foi!  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis 
de  la  pro'.c  ,  sans  que  j'en  susse  rien  ,  et  je  vous  suis  le 
plus  oblige  du  monde  de  m'avoir  appris  cc!a  !  Je  vou- 
drois  donc  lui  mettre  dans  un  billet  :  et  Belle  Mar- 
ia quise ,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour  1  >• 
Mais  je  voudrons  que  cela  fur  mis  d'une  manière  ga- 
lante,  que  ce'a  fût  tourné  gentiment! 

Le    M  ait  f.  e    de    Philosophie. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  coeur 
f  n  cerdres  ?  que  vous  soLiTrez.  nuit  et  jour  pour  elle 
les  violences  d'un.... 

M.    Jourdain,/ 

Non,  non,  r.on  ,  je    ne    ve>ix  point  'ont  cela.  Je 
ne  veux  que   ce  que  le    vous  ai  dit    :   n   P. 
»  quise  ,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'an  M 
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Le    Maître    de    Philosophie. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

M.    Jourdaik. 

Yin  ,  vous    dis-jc  :  je  ne  veux  que  ces  seules  pâ- 
roles-là  dans  le  billet;    mais  tournées  à   la  mode. 
bien  arrangées,  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  m« 
dire  un   peu  ,  pour  voir,   les  diverses  manières    don» 
on  les  peut  mettre? 

Le   Maître   de    Philosophie. 

On  peut  les  mettre  premièrement  comme  vous  avez, 
dit  :  «  Relis  Marquise  ,  vos  beaux  yeux  me  font  mou- 
5>  rir  d'an-.our  .'....  ■»  Ou  bien  :  f.  D'a:nour  mourir  me 
»  font ,  belle  Marquise  ,  vos  beaux  yeux  !  ....  »  Ou 
bien  :  «  Vos  yeux  beaux  d'amour  me  font  ,  belle 
m  Marquise,  mourir  !....  «  Ou  bien  :  <t  Mourir  vos 
y>  beaux  yeux,  belle  Marquise,  d'amour  me  font  !...  » 
Ou  bien  :  «  Me  font  vos  yeux  beaux  mourir  ,  belle 
»  Marquise  ,  d'amour!  ■» 

M.  Jourdain. 
7vT2is ,  de  toutes  ces  façons-là  laquelle  est  1.1  meil- 
leure ? 

Le    Maître    de    Philosophie. 
Cci'e   que   vous  avez,  dire  :  «  Belle  Marquise  ,  vos 
»  beaux  yeux  me  font  mourr  d'amour  !  o 

M .   Jourdain. 

rependant ,  je  n'ai  point  étudié  ,  et  j'a:  Ta!"  ce'a  tout 
rr.iet  coup!..,.  Je  vous  remercie,  âz  tout  mon 
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t:   je  vous  prie  de  venir    demain   de   bonne 
heure. 

Le    Maître   de   Philosophie. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

(  Il  sort.  ) 


SCENE       VII. 

M.    JOURDAIN,    LES   DEUX   LAQUAIS. 

M.    JoïXDAIH,  aux  Laquais. 

Comment!   mon  habit  n'est  pas  encore  arrivé  ? 
Le    premier    Laquais. 

Non  ,   Monsieur. 

M.     lOVRDtlK, 

Ce  maudit  Tailleur  méfait  bien  attendre,  pour  u« 
jour  où  j'ai  tant  d'affaires!  l'enraie  !..  Que  la  hevre 
quartaine  puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  Tail- 
leur !  Au  diable  le  Tailleur!  La  peste  étouffe 
leur  !  Si  je  le  tenois  maintenant  ,  ce 
table,  ce  chien  Je  Tailleur-là ,  ce  traî:rc  de  Tailleur, 
je.... 
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SCENE      VIII. 

UN  MAITRE  TAIIXIUB,  UN  PREMIER  GARÇON 
TAILLEUR  ^portant  Vkalit  de  M.  Jtwdaia  ;  M.  JOUR- 
DAIN ,  LES    DEUX  LAQUAIS. 

M.    Jourdain,  hï  Maître  TiiHeur. 


vous  voilà  ?  Je  m'allois  mettre  en  colère  contre 
vous. 


AH! 

Le    Maître    Tailleur. 

Je  n'ai  pu  venir  plutôt;  et  j'ai  mis  vingt  Garçons 
après  votre  habit. 

M.    J  o  u  R  D  a  i  .v. 
Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits  que 
j'ai  eu    toutes  les   peines  du  monde  à  les  mettre;  et 
il  y  a  deux  mailles  de  rompues. 

Le    Maître    Tailleur. 
Ils  ne  s'élargiront  que  trop  i 

M.    Jourdain. 
Oui.  si  je  romps  toujours  des  mailles....  Vous  m'a- 
vez aussi"  fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  fu- 
rieusement ! 

Le    Maître    Tailleur. 
l'oint  du  tout ,   Monsieur. 

M.    Jourdain. 
Comment,  point  du  tout? 

Le    Maître    Tailli'J*. 
Non  ,  ils  ne  vous  blessent  point» 


4*  le  bourgeois  gentil;: 

M.     Jourdain. 
Je  vous  dis   qu\  EfM  ,  moi  ! 

Li    Maître   Tailleur. 
Vous  vous  imaginez  cela. 

If.     Jo  U  R  D  A  I  N. 

Je  me  l'imagine,  parce  que  je  le  sens....  Voyez  la 
belle  raison  ! 
L  x     M  A  î  T  R  x    T   A  l  L  I.  2  U  R  ,    lui     montrât     <jn. 

Tenez,   voili  le  plus  bel  habit  de  la  Cour,  et  le 
mieux   assorti!   C'est   un  chef -d'eeurre  qu; 
invente  un  habit  sérieux  qui  ne   fût  pas  noir;  ec  je 
le  donne,  en  six  coups,  aux  Tailleurs  les  plus  éclai- 
ré»! 

M.  Jourdain,  examinant  l'habit. 

Qu'est-ce    que  c'Cit  que  ceci?   vous  avez  mis  les 

ILuis   en  en-bas  ? 

Le    Maître    Tailleur. 

Vous   ne   m'avez  pas   dit  que  vous  les   vouliez  en 

en-haut. 

M.    Jourdain. 

E;t-ce  qu'il  faut  dire  cr'a  ? 

Le    Maître    Tailleur. 
Oui  vraicment.  Toutes  le*  pcisonnes  de  qualité  les 
portent  de  la  sorte. 

M.    Jourdain. 
T  es  personnes   de   qualité  portent  les  fleurs  en  en- 
bas? 

Lt    Maîtri    Tailleur. 

Oui ,  Monsieur. 
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H.    Jourdain-. 
-  :i  est  donc  bien? 

Li    Maître    Ta'iujvr. 
Si  vous  voulez  ,  je  les  mettrai  en  en-haut? 

M.      JOURDAIN. 

Non ,  non. 

Li    MiÎirï   Tailleur. 
Vous  n'avez,  qu'à  dire  ? 

M.     J  O  U  R  D  A  I  W. 

Non  ,  vous  dis-je  ,  vous  avez  bien  fait!...  Croyez- 
tous  que  men  habit  m'aille  bien  ? 

Le  Maître  Tailleur. 
Belle  demande  1  Je  de'fie  un  Peintre ,  avec  son 
pinceau,  de  vous  faire  rien  de  plus  juste!  J'ai  ches 
moi  un  Garçon  qui,  pour  monter  une  ringrave,  est 
le  p'.us  grand  genie  du  monde  ;  et  un  autre  qui  , 
pour  assembler  un  pourpoint,  est  le  héios  de  notre 
terrs. 

M.  Jourdain,  lui  fj.isa.-t  txamiaer  sa  perruque  et 
son  chipera,  çlj  ses  Laquais  viennent  de  lui  mettre. 
la   perruque  et  les    plumes    sont -elles    comme   il 
faut  -? 

Le    Maître   Tailleur. 

Tout  est  bien  ! 
M.    Jourdain,  regardant  l'habit  du   Tailleur. 

Ah  !  ah!  M.  le  Taillent  ,  vola  de  mon  étoffe  du 
dernier  habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  rteonnois 
bien  1 
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Le    Maître    Tailleur. 
C'est   que  l'étoffe   me   sembla   si  belle   que  j'en  ai 
youlu  lever  un  habit  pour  moi. 

M.    Jourdain. 
Oui;  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

Le    Maître     Tailleur. 
Voulex-vous  mettre  votre  habit? 

M.    Jourdain. 
Oui  ,  donnez-Ic  moi. 

Le    Maître   Tailliur. 

Attendei...  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené 

des  gens  pout  vous  habiller  en  cadence,   et  cts  sortes 

d'habits  se    mettent    avec    cérémonie....   (  JpptU*:.  ) 

Holà  1  entre*  ,  vous  autres. 


SCENE     IX. 

QUATRE  GARÇONS  TAILLEURS.  LiHsans  ;  M.  JOUR- 
DAIN, LE  MAITRE  TAILLEUR  ,  LE  PREMIER 
GARÇON  TAILLEUR,  LES  D'.UX  LAQU.MS. 

La   Maître    Tailleur,   à  ses   Garçons. 


M, 


ettïi  cet  habit  à  Monsieur,  de  la  manière  qut 
vous  faites  aux  personnes  de  qualité. 

PREMIERE    ENTRÉE    DE    BALLET. 
(  Les    fuatrt    Garçons    Tailleurs    d 
M.   Jourdain,    Deux  lui    arrachent   le    h+ui-de-chaussts 
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ie  ses  exercices  ,  les  deux  autres  lui  '-cr.t  la  camisole  ; 
après  quoi  ,  toujours  en  cadence ,  ils  lui  mettent  soz 
habit  :  puis  il  se  promené  au.  milieu  d'eux ,  et  le  Uur 
maître  ,  pour  voir  s'il  est  bien.  ) 

Us    Garçon*   Tailleur,  à  M.  J 
Mon  Gentilhomme,    donnez  ,  s'il  vous  plaît ,  aux 
Garçons  quelque  chose  pour  boire  ! 
M.    J  o  v  R  D  a  1  N. 
Comment  m'appe!le/.-vous  : 

Le   c;  arçon    Tailliur. 
Mon  Gentilhomme  '. 

M.  J  O  U  R  D  A  I  N,  à  part. 
Mon  Gentilhomme!  Voilà  ce  que  c'est  que  as  se 
me:tre  en  personne  de  qualité.  Allez  -  vous  -  en  de- 
meurer toujours  habillé  en  Bourgeois  ,  on  ne  vou* 
dira  point  mon  Gentilhomme....  (  Au.  Garçon  Tailleur , 
en  lui  donnant  de  l'argent.)  Tenez,  vo  là  pour  mon 
Genti'homme. 

Un    autre    Garçon    Tailleur. 
Monseigneur  ,  nous  you;  sommes  bien  oblige's  ! 

If.     Jourdain,*  fart. 
Monseigneur  !....    Oh  !    oh  ;    Monseigneur....    (  Au. 
second  Garçon  Tailleur ,  en  lui  donnant  e-.: 
Attendez,   mon   ami,     Monseigneur  mérite 
chose  ,  et  ce  n'est  pas  une  petite  parole  que 
gr.eur  !  Tenez,   voila  ce  que  Monseigneur  vous  donne. 
Le    sicond    Garçon    Tailleur. 
Monseigneur,  nous  alictU  boire  tous  a  la  santé  de 
Votre  Grandeur  ! 

E 
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M.  Jourdain,  à  part. 
Votre  Grandeur  !....  Oh!  oh!  oh!....  (  Au  second  Garçon 
Tailleur.  )  Attendez  ;  ne  vous  en  allez  pas  ..  (  A pirt.  ) 
A  moi,  votre  Grandeur  !....  Ma  foi!  s'il  va  jusqu'à 
l'Altesse  ,  il  aura  toute  la  bourse!...  (Auseco^d  Garçon 
Tailleur  ,  en  lui  donnant  encore  de  l'argent.  )  Tenez  t 
voilà  pour    ma  Grandeur. 

Le    second   Garçon    Tailleur. 
Monse'gneur,  nous  la  icmercions  trcs-humblemenl 
4e  ses  libéralités  ! 

M.     Jourdain,  à  part, 
11  a  bien  fait  :  je  lui  allois  tout  donner  ! 

(  Il  sort  ,   avec  ses  Laquait,  ) 


SCENE      X. 

LE    MXITRE     TAILLEUR  ,    I.cS    GARÇONS    TAIL- 
LEURS. 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Les  quatre  Garçons  Tailleurs  dantans  expriment  par  det 
danses  la  joie  qu'ils  ont  de  la  libéralité'  de  M.  Jour- 
dain. ) 


Fin  du  second  Acre, 
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ACTE      III. 


SCENE    PREMIERE. 

M.    JOURDAIN,    DEUX    LAQUAIS. 

M.    Jourdain. 

o  uivïz-moi  ,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habiï 
par  la  Ville;  et  sur-tout  ,  ayez  soin  ,  tous  deux  ,  de 
marcher  immédiatement  sur  mes  pas,  afin  qu'on  vois 
bien  que  vous  ê:es  à  moi. 

Il     PREMIER    LAQVAIS. 

Oui ,  Monsieur. 

M.      J  O  V  R  D  A  I  S. 

Appeliez  -  moi  Kicole ,    que  je  lui  donne  q 
ordres....  \  Affercaau  N'uqU  t  qui  vient.)  Ne  bougez  > 
la  voilà. 


E  ij 
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SCENE      II. 

NICOLE,   M.  JOURDUN,    LES  DEUX  L*QU  VIS. 
M.    Jourdain,   «  Ni$»U. 

Nicole 

Kicolï. 
Plaît-il  ? 

M.    Jourdain. 
Écoutez. 

N  i  c  O  L  1  ,    ritnt. 
lli,   hi  ,   hi  ,  hi  ,  hi  ,  hi.... 

M.    Jourdain. 
Qu'as-tu   i  rire  i 

Nicole. 

Hi,  hi,   hi,  hi,  hi  ,  hi.... 

M.    Jourdain. 
Que  yeut  dite  cette  coquine-U  i 

Nicole. 
Sli,  hi,  hi...  Comme  vous  voilà  bâti  ?...  Hi,  l,i  ,  hi.„ 

M.    Jourdain. 
Comment  donc  ? 

N  i  c  o  l  i. 
Ah  J  ah  !...  Mon  Dieu  !...  Hi,  hi ,  hi ,  hi.... 

M.    Jourdain. 
Quelle  friponne  est-ce  là  ?  Te  moques-tu  de  me;  ? 
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Nicole. 

Nenni,    Monsieur;  j'en  serois  bien  fâchée!...  Hi> 
hi,  hi,*hi,  hi ,  hi.... 

M.      lOURDAIJJ. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage! 

Nicon. 
Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher...  Hi,  hi , 
hi,  hi,  hi  ,  hi.... 

M.   Jourdain. 
Tu  ne  t'arrêteras  pas  ? 

N  I  C  O  L  X. 

Monsieur  ,  je  vous  demande   pardon  ;   mais   voas 

Etes  si  plaisant  que  je  ne  me  saurois  tenir  de  rire..„ 

Hi  ,  hi,  hi.... 

M.    Jourdain. 

Mais  voyez  quelie  insolence! 

Nicole. 

Vous  êtes  tout-à-fait  drôle  comme  cela....  Hi ,  hi.»» 

M.   Jourdain,  la  msnaçant. 

Je  te.... 

Nicole. 

Je  vous  prie  de  m'excuser  !..    Hi ,   hi ,   hi ,  hi.... 

M.    Jourdain. 
Tiens,  si  tu  ris  encore  ,   le  moins  du  monde,  je  te- 
jure  que   je    t'appliquerai  sur    la    joue    le  plus  grand 
soufflet  qui  se  soit  jamais  donne"! 
Nicole. 
Eh!  bien,  Monsieur,  voili  qui  est  fait,  je  ne  rirai 
plus. 

Eiij 
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M.    Jourdain. 
Prends-y  bien  earJc  !....  Il  faut  que,  pour  tant»», 
tu  nettoies.... 

Nicole. 
Hi ,  hi.... 

M.    Jourdain. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut.... 

NICOLE. 

Hi,  hi.... 

M.    Jourdain. 
Il  faut,  dis-jc ,  que  tu  nettoies  la  salle,  et.... 

NlCOLI. 

Hi,    hi.... 

M.    Jourdain. 
Encore  ? 

Nicoil,  tombant  à  fore*  de  rire. 
Tenez,  Monsieur,  bartez-moi  plutôt,  et  me  pissai 
rire  tout  mon  soûl  ;  cela  me  faa  plus  de  bien  I...  Hi  , 
lu  ,  hi ,  hi.... 

M.    Jourdain. 

J'enrage  ! 

Nicole. 

ice  ,   Monsieur  ,   je  vou    prie  de  HM 
rire  :...  Mi  ,  hi  ,  ! 

M.  Jourdain,  la  mt*~, 
Si  je  te  pu. 

Nicole. 

si  ie  ne  ris...  Hi,    I 
lOVlStlK 

Mais  a-i-on  jair,.».  me  celle- 
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li,  qui  me  vient  rire  insolemment  au  nez,    au  lieu 
de  recevoir  mes  ordres  ? 

Nicole. 
Que  veulez-vous  que  je  fasse ,  Monsieur  ? 

M.    J  o  u  R  d  a  i  s. 
Que  tu  songes,  coquine  !    à   préparer  ma  maison 
four  la  compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

Nicole,  si  relevant. 

Ah!    par  ma  foi  !  je  n'ai   plus    envie  de  rire  ,  et 

toutes  vos   compagnies  font   tant   de  desordre  céans 

que  ce  mot  est  assez  pour  me  mettre  en  mauvaise 

humeur  J 

M.    Jourdain. 

Ne  dois-je  point ,    pour  toi  ,  fermer  ma  porte  * 
tout  le  monde  i 

NlCOLI. 

Vous  devriez,  au  moins,  la  fermer  à  certaines  gens. 

B»  ■     .    "    ■  1  ,  tr=t 

SCENE      III. 

Madame    JOURDAIN  ,     M.   JOURDAIN  ,    NICOLE  8 
LES  DEUX  LAQUAIS. 

Madame   Jourdain,  a.  1,1.  Jov 

Ah  !  ah!  voici  une  nouvelle  histoire!  Qu'est-ce 
que  c'est  donc,  mon  mari,  que  cet  cquipage-UI 
V©us  moquez-vous  du.  monde  de  vous  être  fait  en^- 
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harnacher  de  la  sorte  r*  et  avez-vous  envie  qu'on  so 
nille  par-tout  de  vous  ? 

M.    J  O  V  «  D  A  I  N. 

1!  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes  ,  ma  femme  , 
qui  se  railleront  de  moi  i 

Madame   Jourdain. 

Vraiement,  on  n'a  pas  atrendu  jusqu'à  cette  heure  i 
et  il  y  a  long-tems  que  vos  façons  de  faire  donnent 
à  rire,  à  tout  le  monde! 

M.     7  o  v  R  D  a  i  N. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là  ,  s'il  vous  plaît? 
Madame    Jourdain. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison  ,  e* 
qui  c:t  pius  sage  que  vous!  Pour  moi  ,  ie  sois  scan- 
dalisée de  îa.  vie  que  roui  mener,  le  ne  sais  plus  ce 
que  c'est  que  notre  maison.  On  diroit  qu'il  est  céans 
carême- prenant  mus  les  jours;  et,  des  le  matin  ,  de 
peur  d'y  manquer  ,  on  y  entend  des  vacarmes  de 
violons  et  de  chanteurs  ,  dont  tout  le  voisinage  se* 
trouve  incomrnoJé! 

KlCOU,    à    Aï.   J''i 

Madame  parle  bien  !  Je  ne  saurois  plus  voir  mon 
ménage  propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous 
fa:tcs  venir  chez  vous.  Ils  ont  de*:  pieds  qui  von» 
chercher    de   la  boue  dans    tous  s  de  la 

Ville  pour  l'apporter   ici  ;    et  la  pauvre   Fran 
presque  sur  les  dents,    à  frotter  .  que  vos 

biaux  Maîtres  viennent  crotter  régul.crcmcn;  :ous  les 
jours  i 
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M     Jourdain. 
Omis  !    notre  servante    Nicole  ,  vous  avez  le   ca^ 
que:  b.en  affilé  pour  une  Paysanne  1 

Madame   Jourdain. 
Nicole  a   raison  ,    e:  son  sens  est  meilleur  que  le 
▼être    Je  voudiois   bien   savoir  ce  que  vous 
faire  d'un  Maî.re  à  Danser ,  à  l'aie  que  vous  avez  î 

N  i  c  o  l  ï  ,    à  M.  Jourdain. 
Et   d'un   grand    Maire  tireur  d'Armes  ,  qui  vient', 
arec  ses  battement  de  pied,  ébranler  toute  la  maison, 
et  nous  déraciner  tous  les  cania  ix  de  notre  salle? 

M.    Jourdain. 
Taisez  vous  ,   ma  servante  et  ma  femme  ! 

Madame    Jourdain. 
Ist-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  ,   pour 
quand  vous  n'aurez  plus  de  jambes  i 

Nicole,   à  M.  Jourdain* 
Est-ce  que  vous  avez   envie   de   tuer  quelqu'un? 

M.    J  o  u  r  d  a  i  K. 
Taisez-vous,  vous  dis-je  ,  vous  êtes  des  ignorantes, 
l'une  et  l'autre  ;   et  vous  ne  savez  pas  les  prérogati- 
ves de  tout  cela  ! 

Madame   Jourdain. 
Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre  fille  , 
qui  est  en  âge  d  être  r-oirvue  ! 

M.     i  o  u  R  D  a  i  N. 
Je  songerai    à  marier  ma   fïlie  quand   il  se  présen- 
tera  un  parti  pour   elle  .  mais  je  veux  îong  : 
:ndre  Us  belles  choses  ! 
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Nicolh,    à  M.idjme  Jourdain. 
J'ai  cncarc  ouï-dire  ,  Madame,  qu'il  a  pris  aujour-     I 
d'hui,  pour  renfort  de  potage  ,    un  Maître  de  Philo- 
sophie. 

M.     Jourdain.- 

Tort  bien!   Je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  rai- 
sonner des  choses  parmi  les  honnêtes  gens  ! 
Madame    Jourdain. 
N'irez  -  vous    point  l'un    de    ces  jours  au  colle'ge  , 
vous  faire  donner  le  fouet ,  à  votre  âge  ? 
M.    Jourdain. 
Pourquoi  non  ?  Plut  à  Dieu  l'avoir  tout-à-l'heure  ,  le 
fouet ,  devant  tout  le  monde  ,  et  savoir  ce  qu'on  ap- 
prend au  collège  J 

Nicole. 
Oui  ,  ma    foi  !   cela   vous   rendrait  la    jambe    bien 
mieux  faiie  ! 

M.  Jourdain. 
Sans  doute  ! 

Madame    Jourdain. 
Tout  cela  est  fort  nécessaire    pour   conduite  verre 

maison  ! 

M.    Jourdain. 

Assurément  !  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des 
bêtes  ;  ce  j'ai  honte  de  votre  ignorance  !..•  Par  exem- 
ple ,  îavez-vous ,  vous,  ce  que  c'est  que  vous  dites  à 
cette  heure: 

Madame   Jourdain. 

Oui  ;  je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit ,  et 
que  vous  devriez  songer  31  vivre  d'autre  sorte! 
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M.      J  O  V  R  D  A  I  S. 

Je  r.e  pane  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que 
c'est  que  les  paroles  que  vous  dite  ici  i 

Madame    Iourpaiu, 
Ce  sont  des  paroles  bien  sensdes ,   et  vdttè  conduite 
ne  l'est  gueres  i 

M,      I  O  U  V   V  Kl  N. 

Je  ne  parle  pas  de  ce'a  ,  vous  dis-je.  Je  vous  de- 
mande ,  ce  que  ]e  ra:  le  avec  vous ,  ce  que  je  vous  dis 
à  cette  heure  ,    qu'est-ce  que  c'eit  ? 

-  arce    Jourdain, 
Descb2nsons  l 

M.    Jourdain. 
ïh  .'    non  ,   ce   n'es:  ras  ce!a.    Ce  que  nous   d:sons 
tous    deux  ,     le    laneaee    que  nous    parlons   à   cêttf 
heure  r 

Madame   Jourdain. 
Hé  bien  > 

M.    Jourdain. 
Comment  est-ce  que  cela  s'appelle? 

Madame    loviDAl  I*. 
Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler  ! 

M.    Jourdain. 
Ces:  de  la  prose,  ignorante! 

Madame    Jourdain, 

Delà  prose  ? 

M.-  Jourdain. 

Oui ,  de  la  prese.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point 
tus,  et  tout  ce  qui  n'est  point  ver;  «st  prose.  Eh! 
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T»ili  ce  que  c'est  que  d'étudier  !...  (  A  Xicole.  )  Et  toi , 
$a:s-tu  bien  comme  il  faut  faire  pour  dire  un  U  c 

Nicoli. 
Comment? 

M.    Jourdain. 
Oui  j  qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  un  c7  i 

NlCOLI. 

Çaoi  î 

M.    Jourdain. 

Dis  un  peu  U  pour  voir. 

Nicoli, 
Ih!  bien,    U. 

VI.    Jourdain. 

Qu'est-ce  que  tu  fais? 

Nicoli. 

Je  dis  U. 

M.    Jourdain. 
Oui;  mais  quand  tu  dis  U ,  qu'es>ce  que  tu  faii  ? 

Nicoli, 
Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

M.    Jourdain. 
Oh  !   l'étrange    chose    que    d'avoir    affaire    i    dts 
bêtes!  Tu  allonges  les  lèvres  en  dehors,   et  approches 
la  mâchoire  d'en-haut  de  celle  d'en-bas.. 
p.  Vois-tu?  je  tais  la  moue.  .  ..  U. 
Ni  c  o  l  e. 
Oui  ,  cela  est  biau  ! 

Madame    Iourdain,   c  M. 
>       i  qui  est  admirable  1 

M. Jourt 
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i   O  V   9.  D   A  r  N. 

•    C'est  bien  autre  chose  si  vot.s  aviez  vu  O  ,  et  DA, 
DA,   et  FA,  FA! 

Madame    Iourbii  k. 
Qu'est-ce  que  tout  ce  galimathias-là  ? 

Nicole.     J   M.  Jourdain. 
De  quoi  est  ce  que  tout  cela  Z'- 

I  N. 

J'enrage  quand  revois  des  ferrimes  ignorantes! 

Ma:l2rr.e     i  e  u  s  d  a  i  v. 
AileT.  ,    vous  devriez,    envoyer   promener    tous  ces 
.  avec  .eu;s  fariboles! 

NlCûtE,    4."'. 

•.out  ce  grand  escos;:!^:  de  v.airre  d'Armes  r 
qui  remplit  de  poudre  tout  mon  ménage  : 

ML       ÎOVKiU  N. 

Ouais  ;  ce  Maître  d'Armes  vous  tient  bien  au  cœutï 
Je  te  veux  faire  voir  ton  impe  -  i-l'heure  ... 

(  11  se  fait  apporter  des  fleurets  p  ir  un  des  Laquais  ,    et  ex. 
donne  un  à  Nicole.  )    Tiens  raison  démonsrrarive  .    la 
■.  du  corps.  ...  (  Poussant  quelques  bottes.  )   Quand 
on  pousse  en  quarte  ,  on  n'a  qu'à  faire  c -a  ;  et  quand 
on  pousse  en  tierce,   on  n'a  qu'a  taire  v.e'a.   ' 
moyen  de  n'être  jamais  tué;  e:  ce  r.      e   -il  pas  beau 
d'être  assuré  de  sor.  fait,  quand  or.  se  ba:  contre  quel- 
qu'un ?  Là  ,   pousse-moi  un  peu,  pour  voir. 
Nicole. 
Hc"  bien  ,  quoi  ?  .  •  • 

{Elle  lui  pousse  pli.. 
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lOl'RDAIH, 

Tout  beau  ! . . .  Holà  !  ho  :  doucement  I  . . .  Diantr« 

foie  la  coquine  ! 

KlCOLI. 

Vous  me  dites  de  pousser  ? 

M.      J  O  U  R  D  A  I  H. 

Oui;  ma:s  tu  me  pousses  en  tierce,  avant  que  de 
pousser  en  quarte,    ec  tu  n'as  pas  la  patience  que  je 

Madame    J  o  u  r  d  a  in. 

Vous  êtes  fou,  mon  mari,  avec  toutes  vos  fantai- 
îits  :  et  cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez 
de  hanter  la  noblesse. 

M.    Jourdain. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse  |e  tais  paroître  mon  ju- 
gement; et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  rotra 
bonrg: 

Madame    J  o  u  R  d  a  in. 

Çamon  vraicment  1     il  y  a   fort  à    gagner  a    f.  é- 

quer.tcr  vos    nobles  ,     et   vous   aver  bien  opère"  avec 

ce   beau    M.  le  Comte  ,    dont   vous    vous    I 

béguine ! 

M.    Jourdain. 

T?.ixl  sor.jci  à  ce  que  vous  dites.  Savci-v,-^ 
ma  femme  ,  que  vous  ne  savex  pas'de  qui  vous  parlez  , 
quand  vous  parlez  de  lui  ?  C'est  une  persor. 
portance,  plu*  que  vous  ne  penser  ;  un  Seigneur  que 
Ton  considère  à  la  Cour,  et  qui  parle  au  Roi,  tout 
l  patlc.  N'est-ce  pas  une  chose  qui  m'est 
ait  honoiablc  que  l'on  voie  venir  chei  ino;  À 
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souvent  une  personne  de  cette  qualité,  qui  m'appelle 
son  cher  ami,  et  me  traite  confie  si  j'étois  son  égal? 
II  a  pour  moi  des  bonte's  qu'on  ne  devineroit  umais; 
et ,  devant  tout  le  monde  ,  il  me  fait  des  caresses  dont 
je  suis  moi-même  confus. 

Madame    Iovioain. 
Oui  ,  il  a  des  bontés  pour  vous  ,    e:  vous  fait  des 
caresses  ;  mais  il  vous  emprunte  votre  a:  genti 

:  ' .     Jourdain. 
Eh  !  bien  ,  ne  m'est-ce  pas  de  l'honneur  de  prêter  de 
l'argent  à  un  homme  de  cette  condition-là  ?   et  puis-;; 
f-ire  moins  pour  un  Seigneur  qui  m'appelle  son  citer 

ami  ? 

Madame    J  o  u  r  d  a  i  n. 

Hé  ce  Seigneur  ,   que  fait-il  pour  vous  ? 

M.     I  o  u  R  D  a  i  M. 

Des  choses  dont  on  seioït  étonné,  si  on  lessavoit! 

Madame    J  o  u  R  d  a  in. 

Hé  quoi  ? 

M.    J  o  v  R  D  a  i  n. 

Baste  !  je  ne  pu:s  pas  m'expliquer.  îi  suffit  que  si 
je  lui  ai  prêté  de  l'argent,  U  me  le  rendra  bien,  eï 
avant  qu'il  soit  peu. 

Madame    Jourdain. 

Oui  ;  attendez-vous  à  cela  ! 

M.       J   O  U   R  D   A  I  H. 

Assurément.'  ne  me  l'a-t-il  pas  dit? 

Madame    Jourdain. 

cui ,  il  ne  manquera  pas  d'y  f 

I  ij 
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M.       J  O   V   R  D    A    I   W. 

Il  m'a  jurd  sa  foi  de  Gcntilho 

Madame    J  o  u  r  d  a  i 
Chansons  ! 

M.    Jourdain. 

Ouais  !  vous   êtes  bien  obstinc'c,    ma    femme!    Je 
fous  dis  qu'il  me  tiendra  sa  parole,  j'en  suis  sûr  1 
Madame    I  o  v  r  d  a  i  n. 

1t  moi,    je  suis  sûre  que  non  ,   et  que  ta 
carçsses  qu'il  vous  fait  ne  sont   que  pour  vous   en- 
jôler ! 

M.    Jourdain. 

Taisei-vous....  le  voici. 

1  O  U  R  D  A   I  N. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.   Il   vient   p; 
encote  vous  faire  quelque  emprunt  ;  et  il  ms  i- 
que  j'ai  dîné  quand  je  le  vois! 

M.      J  O   U  R    D   A  I  N. 

Taisez-vous,  vous  dis- je  ! 

[Les  deux  Louais  s$w 
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SCENE     IV. 

DORANTE,  M.  JOURDAIN  ,  Madame  FOUI 
NICOLE. 


D  O  R  A  N  T  E  ,  i  M.   Jourdain.  ,  en   h- 


M 


rJLoM  cher  ami ,  M.  Jourdain,  comment  vous  por- 
tei-vous  ? 

M.     J  O  V  R  D  A  I  N  ,  le   saluant  aussi. 
Toit  bien  ,  Monsieur  ,    pour  vous  rendre  mes  pe- 
tits scr 

Dorante,  à  Madame  Jourdain. 
Et    Madame   Jourdain  ,   que   voilà  ,    comment   se 
porte-t-elle  r 

Madame    Jourdain. 
Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 
DoRANTI,    à   M    Jourdain  ,   exarr.. 
Comment]  M.  Jourdain,  vous  voilà  le  plus  propre 

«Lu  monde  ! 

M.    Jourdain. 

Vous  vovez  ? 

Dorante. 

Vous  arer ,   tout-à-fait ,   bon  air  arec   cet  habit  ! 
Nous  n'avons   point   de    jeur.es  gens  à  la  Cour  qui 
.   mieux  faits  que  vous  ! 

M.     Jo  V  R  D  A  !  S  ,   rie-.:. 
Hai  !  Lai  ! 

F   ii] 
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Madame    Jourdain,    a  pan. 
Il  le  gratte  pac  où  il  se  dlmangc  ! 

D  O  R  A  N'  T  E  ,   i   M.    Jour  Utia  ,  en  U faisant  retour,, 
tous  les  côtes. 
Tournez  vous....  Cela  esc  tout-i-faic  galant! 

Madame     J  o  ur  p  a  in,  J  pan. 
Oui ,  aussi  sot  par-derriere  que  par-devant  ! 

Dorants,  à  M.  Jt 

Ma    foi  !    M.    Jouidain  ,    j'avois    une    i 
étrangz  de  vous  voir  !  Vous  êtes  l'homme  du  monde 
que  j'estime  le  plus ,  et  je  parlois  encore  de  vous  ce 
matin  dans   la  chambre  du  Roi. 
M.     J  o  u  R  D  A 
Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,   Monsieur.,., 
{  A  Madame  Jourdain.  )   Dans  la  chambre  du  Roi  J 
Dorante,    voulant  le  faire  . . 

A. Ions,  mettez, 

M.    Jourdain. 

Monsieur ,  je  sais  le  respect  que  je  vouj  dois } 

Dorants. 

Mon  Dieu-   mettez..  .  .  .   l'oint  de  cérémonie  cntt# 

nous  ,   je  vous  prie  ! 

M.    Jourdain. 

Monsieur.... 

Dorante, 

Mettez.  ,  VOiU  d  s  ic  ,  M.  Jourdain  ;     . 
ami  i 

M .      J  O  U  R  D  A   ' 

Monsieur,  je  juis  voire  serviteur  J 
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Dorante. 
.  me  couvrirai  point  si  vous  ne  vous  couvrent 

M.      !OC!DAIN,«  CC'J.: 

J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun  i 

D  ©  k  a  M  t  e  ,  se  :  m 
Je  suis  votre  débiteur  ,  comme  vous  le  savez  ? 

Madame    Jourdain,  i  part. 
Oui,  nous  ne  le  savons  ^ne  trop  ! 

D  o  R  A  n  t  e  ,  a  AT .  Jjl 
Vous  m'avez  ge'néreusement  prêté  de  l'argent,  on 
plusieurs  occasions  ,    et   vous  m'avez    obligé  de  a. 
meilleure  grâce  du  monde,  assurémen:  1 

M.      J  O  U  R  D   A  I  M. 

Monsieur  ,  vous  vous  moquez  J 

D  O  R   A  N  T  E . 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête  ,  et  tecon- 
noître  les  plaisirs  qu'on  me  fait. 

M.    Jourdain. 
Je  n'en  doute  point,  Monsieur  ! 
Dorante. 
Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous  ;    et  je  viens  ici 
pour  faire  nos  comptes  ensemble. 

M.     Jourdain,  bas ,  aM^d-ime  JourîaiT.. 
En!    bien,    vous    voyez   votre    impertinence,    ma 
femme  ? 

D  o  r  a  *  T  E. 

Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plutôt 
que  je  pu». 

M.    Jourdain,  Uu  ,  à  M* 
îe  voas  le  i 
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D  O  R   A  N  T  E. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois  ? 

M.    Jourdain,  bar ,  à  Madame  JourJ.iix. 
Vous  voilà  avec  vos  soupçons  ridicules  ! 

D  O   R    A   N  T  E. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous 
m'avez  pieté  ? 

M .    Jourdain. 

Je  crois  que  oui....   (  Cherchent  dans  ses  pochas  ,  et   en. 
tirant  un  papier.  )  J'en   ai   fait   un  petit  mémoire.  Le 
voici....  {Lisant.  )  Donné  à  vous  une  fois  du 
louis. 

Dorante. 
Cela  est  vrai. 

M.    Jourdain. 
Une  autre  fois,  six  vingt. 

Dorante. 
Oui. 

M.    Jourdain. 

Et  une  autre  fois  ,  cent  quarante. 

Dorante. 
Vous  avez  raison. 

M.    Jourdain. 
Ces  trois  articles  font  quarre  cents  soixante 
qui  valent  cinq  nulle  soixante  livres. 
Dorante. 
J.c  compte  est  fort  bon  !  Cinq  mille  soixante  livres? 

M.     J  o  u  r.  n  a  i  n. 
Mille    huit  cents    trente  -  deux  livres  .1   vc. 
marier. 


C  O  M  É  D  I  E  -  B  A  L  L  E  T.        i» 

Dorante. 

Justement. 

M.    Jourdain. 

Deux  mille  sept  cents  quatre -vingt  livres  à  votre 
Tailleur. 

Dorante. 
Il  est  vrai. 

M.    Jourdain. 

Quatre  mille  treis  cents  septante-neuf  livres  douze 
sols  huit  deniers  à  votre  Marchand. 
Dorante. 
Fort  bien!  Douze  sois  huit  deniers;   le  compte  est 
juste. 

M .    Jourdain. 

Et  mille  sept  cents  quarante  -  huit  livres  sept  sols 
quatre  deniers  à  votre  S. 

Dorante. 
Tout  cela  est  véritable....  Qu'est-ce  que  a 

M.    Jourdain. 
Somme  totale  ,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

Dorante. 
Somme  totale  est  juste.    Quinze   mille   hui 
livres.  Mettez  encore  deux  cents  louis  que  vous  m 'al- 
lez donner,  cela  fera  justement  dix-huit  mille  francs, 
que  je  vous  paîrai  au  premier  jour. 

Madame  Jourdain,}.];,   J  M.  Jourd 
lié  bien  ,  ne  l'avois-je  pas  bien  deviné  i 

M.  Jourdain 
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DOUNTl, 

Cela  vous   incommodcra-t-il  de  me  d      :  :     c:        t 
je  vous  dis  ? 

M.      JOVRDAIW, 

Eh  1  non. 

Madame  Jourdain,  lr,   à  M, 
Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait  i 

M.    I  o  i  R  D  a  i  N 

Taisez-Yous! 

Dorante. 

Si  cela  vous  incommode  ,    j'en  irai  chercher  ail- 
leurs ? 

M.      loVRDAIN, 

Monsieur  ! 

-me  Jourdain,  Ist 
C  scia  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  ruiné  ! 
M.     lOOlOilf 

1  a's:z-voi:s  ,  vous  dis-je  ! 

I)     ■>   R    A  N  T   ï. 

r.'avcz  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse? 
M.    Jourdain. 
l'oint  ,  Monsieur  ! 

une  J  o  v  r  n  a  i  n  ,  ijs  ,   à  M 
C'est  un  vrai  enjôleur  ! 

M.    Jourdain,   ijr. 
vous  donc  ! 

O  U  R  D  A  I   ■ 

-  succia  jusqu'au  dernier  soi  i 
Jourdain, 
Vous  tairez -vous  i 
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D  O  R  A  N  T  I. 

J'ai  force  gens  qui  m'en  prêceroient,  avec  joie; 
mais ,  comme  vous  êtes  men  meilleur  ami  ,  j'ai  cru 
que  je  vous  ferois  tort  si  j'en  demandois  à  quelqu* 
autre? 

M.    J  O  V  R  D  A  I  N . 

C'est  trop  d'honneur  ,  Monsieur  ,  que  vous  me 
faites.1  Je  vais  quérir  vo:re  affaire. 

Madame  Jourdain,  tas ,  à  M.  Jew.ïz:-.. 
Quoi  !  vous  allez,  encore  lui  donner  cela  ? 

M.    Jourdain,  bas. 
Que  faire  ?    voulez-vous  que  je  refuse  un    homme 
de  cette  condition-là  ,    qui  a  parlé  de  moi  ce  matin 
dans  la  chambre  du  Roi  ? 

-Madame    Jourdain,  bas. 
Allez,  vous  êtes  une  vraie  dupe! 

(  M.  J:urdaii  sort.  ) 


SCENE      V. 

Madame  JOURDAIN  ,    DORANTE,    NICOLE* 

Dorante,   a  Madame   Jourdain. 

Vous    me  semble*,  toute  mélancolique  ?   Qu'avei- 
vous,  Madame  Jou:dain  i 

Madame    Jourdain. 
J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing  ,  et  si  elle  n'est 
}»a;  enflée  i 
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Dorante. 
Mademoiselle  votre  tille  où  est-elle  ,   que  je  ne  la 
vois  point  ! 

Madame    Jourdain. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

D  o  R  A  N  T  i. 
Comment  se  porte-telle  ? 

Madame    Jourdain. 
Elle  se  porte  sur  ses  deux  ïambe*. 

Dorante. 
Ne  voulez-vous  point,  un  de  ces  jours,  xz- 

.  le  Ballet  et  la  Comédie  ,  que  l'on  fait  chez. 
le  Roi  i 

Madame   Jourdain. 

Oui ,  vraïement ,  nous  avons  fort  envie  de  rire;  fort 
«mie  de  rue  nous  ayons  I 

DO    R  A  N  T  t. 

Je  pense  ,    Madame   Jourdain  ,    que    vous  avez  eu 
bien  des  amans  dans  votre  jeune  âge  ,   bulc  et  d'a- 
.  humeur  comme  vous  dtiszJ 
Madame    Joirdai 
TrecUme!  Monsieur,  est-ce  que  Madame  Jourdain 
est  décrépite,  et  la  tête  lui  grouille-!-. 
Dorante. 
Ah  !  ma  foi  !   Madame  Jourdain,  je  vous  demande 
pardon  '.   je  ne  songeois  pas  que  vous  êtes  jeune  ,   ce 
le  rêve  le  plus  souvçnc,  Je  vous  pue  d'excuser  mon 
impertinence  ! 


NE  VI 
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SCENE      VI. 

"    1 

1C.   ï  o-  v  m.  »  m  1 

utx. 

V  o:'  :és. 

Dorante. 

:    Jourdain  ,    que    je    su': 
tous,    et   que  je  brûle  de   vo.s  rendre   ur,   servie-  * 
la  Ce 

J  O  V  R  D  A  I  N. 

Je  vous  suis  rro?   ob'.:;:'  . 

D  o  r  a  s  T  e  ,   a   I.ladj.me  Joui 
^rae    Jourdain    veut    voir   le    dive't:sserrï"t 
;:ai  donner  les  meilleures  place 

idame   J  o  v  r  d  a  i  v. 

'-  ;rdain  vous  baise  les  rr.a:r.s  ! 
Dorant: 
Kotie  belle  Marquise  ,  comme  je  vous  ai  mandé  râ: 
t    ici   pour    le  Ba 

...  au  cadeau  que  vous 
:ez  donner. 

M .  Jourdain,  bas. 
Tirons-nous  un  peu  loin  ,  pour  cause. 
[Jh   i  .■:  Jourdain  et  de  Xicole.) 

G 
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DORAN'II,    2r.r. 

II  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  et  je  ne 
▼ou$  ai  point  mandi  de  nouvelles  du  diamant  que 
vous  me  niites  entre  les  mains  pour  lui  çn  faire 
présent  ,  de  votre  part;  mais  c'ert  que  j'ai  eu  toutes 
les  peines  au  monde  à  vaincre  son  scrupule  ,  et  c« 
n'est  que  d'aujourd'hui    qu'elle   s'est  résolut  à    l'ac- 

M.    Jourdain 
Comment  l'a  telle  trouvé  ? 

Dorants,?./. 
Merveilleux  !  et  je  me  trompe  fort ,  ou  la  beauté  de 
ce  diamant    fera    pour    vous  sur   son    t 
admirable  ! 

M.    Jourdain,  bar. 
Plût  au  Ciel  ! 

Madame  Jourdain,  bat ,  à  M 
Quand  il  est  une  fois  avec  lui  ,  il  ne  peut  le  quitter  ï 

Dorante,  has  ,    a    M    Jourdain. 
Je  lui  ai*  fait  valoir  ,    comme    il    faut  ,    la  richesse 
de  ce  présent,  et  la  grandeur  de  votre  amour. 
Jourdain,  bas. 
Ce  sont,   Monsieur,  d  s  bontés   qui  m'accablent; 
et    le    tuis    dans    une    confusion    la    plus    grande    du 
monde  de  voir  une  personne  de  votre  qualité  s'abais- 
ser pour  moi  à  ce  que  vous  rares  1 
DoKlNTl,  *J'. 

est-ce  q  reine  amis  on  s'arrête 
nies  l  et  ne  fcricz-vous  pas  pouc 
a  même  ti'o.c,  si  l'occasion  s\ 
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M.    Jourdain,  las. 
Oh  !  assurément,  et  de  très-grand  coeur! 

Madame    Jourdain,  tas  ,  à  N 
Que  sa  présence  me  pesé  sur  les  épa 

Dorante,    las ,  k  . 
Pour  moi  ,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faal 
un  ami  ;  et  lorsque  vous  me  fires  confidence  de  l'ar- 
deur que  vous  aviez,  prise  pour  cette  Mstquise  agréa- 
ble ,  chez  qui  j'avois  commerce  ,  vous  vîtes  que  d'a- 
bord je  m'offris ,  de  rrei-même,  à  servir  votre  amour  ? 
M.     J  o  u  r  d  a  r  N  ,    las. 
Il  est  vrai.   Ce  sont    des    bontés    qui   me   confon- 
dent l 

Madame    Jourdain,  las  ,  à  Nicole. 
Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point  ? 

Nicole,  las. 
Ils  se  trouvent  bien  ensemble  ! 

Dorante,   bar ,  à  M.  Jo:: 
Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cceurî 
Les  femmes  aiment  sur-tout  les  dépenses  qu'on  faitpouj 
elles  ,   et  vos  fréquentes  sérénades  et  vos  bouquers  con- 
tinuels ,  ce  superbe   feu  d'artifice  qu'elle  trouva  iur 
l'eau  ,   !e  diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre  part  et  le  ca- 
deau  que  vous  lui  préparez  ,   tout  cela  lui  parle  bien 
_     faveur  de  votre  amour  que  routes  les  paro'es 
que  vous  auriez,  pu  lui  dire  ,  vous-même. 
M.     Jourdain,    las. 
II  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  risse  ,    si 

frouver  le  chemin  de  son  cœur.    Une  femme 
de  q  la.iic  a  four  mo:  de$  chaiin..  .  et  c'est 
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un    honneur    que    j'acheterois   au    prix    de     toutes 

choies  : 

Madame    Jourdain,   b  a 

Que    peuvent-ils  tant  dire    enscmb'e  ?    Va-t-en   un 

peu,  tout  doucement,  prêter l'o 

:\ipproche  de  fer ,   sans 

qu'il  s'en  appery^ive  d'dboi 

D  O  R  A  N  T  F.  ,   bas   ,    a    . 

Ce  sera  taniôt  que  vous  jouirc  se,   du 

plaisir  de  sa  vue  ;  et  vo>  jreux  auront  lout  le  te  E 

satisfa'ie  l 

M.     Jourdain, 

Pour  eue  en  pleine 'liberté  ,  j'ai  fait  ei 

femme  ira  dîner  chez  ma  secur  ,  où  elle  passer.. 

dîner. 

Dorante, 

Vous  avex  fait  prudemnicnr ,  et  voue  femn •. . 
pu  nous  embartasser.  J'ai  donné  pour  vous  l'oi 
faut  au  Cuisinier  ,  et  à  toui.  t  les 
sairespour  le  Ballet,  li  est  de  mon  invention;  c: 
que  l'exécution   puisse  répondiez  l'idée,   je  suis  sûr 
qu'il  sera  tiouvé.  .  .. 

M.Jourdain,  que  NictU  écoute  ,  et 

un  soufflet. 

Ouais  !  vous  ê:es  bien  impertinente....  {AT  | 

Sortons,  s'il  vous  ; 

(  Ils:  -:e.  ) 


C  O  M  E  D  I  E  -  B  A  L  L  E  T.         -? 
SCENE     VII. 

Madame    JOURDAIN,  NICOLï. 

X  I  C  O  L  2. 

X^Ia  foi!   Madame,  la  curiosité  m'a  coût; 
chose;  mais  je   crois  qu'il  y  a  quelque  ans. 
ioche  ,  et  ils  parlent  de  quelque  affaire,  c^.li  ne  veu- 
lent pas  que  %oas  soyi^z. 

Madame    Jourdain. 

Ce  n'e-t  pas  d'aujourd'hui ,   Nico'e  ,  que  j'ai  conçu 
cons  démon  mari.  Je  suis  !a  plus  trompée  du 
monde,   oui!  y  a  quelque  amour  en  campagne;  ee 
j  e  trava  :ir  ce  que  ce  peut  être.  . .  .    Mais 

songeons  à  ma  fiile.  Tu  sais  l'amour  que  Cléonte  a 
por.re'.le?  C'est  un  homme  qui  me  revient;  et  je  veux 
aider  sa  recherche  ,   et  lui  donner  Lucile  ,  si  je  puis. 

Nicole. 
En  vérité,  Madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde 
de  vo'.:j  voir  dans  ces  sentim:ns  ;  car  si  le  maître  vous 
rev  er.t  ,  'e  va '.et  ne  me  revient  pas  moins,  et  je  sou- 
haiterois  que  notre  mariage  se  pût  faire  à  l'ombre  du 
leur. 

Madame    Jourda  in. 

Va  t-cn  lui  en  parler,  de  ma  part,  et  lui  dire  que, 
tout  à-1'hcure  ,  il  me  vienne  trouver  ,  pour  rai.e  en- 
semble X  mon  ma;i  la  demande  de  nu  fille. 

C    i* 
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Nicole. 

Vj  cours,   Madame,  avec  joie;  et  je    ne  pouvois 
recevoir  une  commission  plus  agréable! 

.me  Jourdain  sort.  ) 


SCENE     VIII. 

NICOLE,  seule, 

S  H  vais ,  je  pense  ,  bien  réjouir  les  £cns  ! 

SCENE       IX. 

CLÉONTE,   COVIELLE,  NICOLE. 

Nicole,  à  CM 

jftt  H  !  vous  voilà  tout-à-propos  !  Je  suis  une  ambassa- 
drice de  joie  ,  et  je  viens.  . .  . 

CuSoNît,    l'interrompant. 
Retire-toi,  pcrrîJc  1  et  ne  me  viens  pas  amuser  a- ce 
tes  traîtresses  paroles  ! 

Nicole. 
Est-ce  ainsi  que  vous  recevez.  .  .  . 
C  l  é  o  n  t  e. 
Retire-toi,   te  dit— je  -,  et  va-ten,   de  ce   par 
t<-'n   ir.ûcellc  maîtresse  qu'elle  :.'  m  vicie 

pie  Cléontc! 
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NrcoLl 

Quel  vertigo  est-ce  dor.c  là  :   Mon   panvrt 
o:i  moi  un  peu  ce  que  c;!a  »eut 

C  o  v   I  E  L  L  E. 

Ton  pauvre  Coviclie  ,  petite  sce'lérate  !  . ..  Allons, 

: .   ôte-toi  de  mes  yeux,   vilaine  !  e:  m:  ta  a 

repos  '. 

Ni  cols. 

-   :  aussi.  .  .  . 

C   O  V  I  E  L  L  E  , 

Ote-toi  de  mes  yeux  ,  tedis-jc,  et  ni  . 

vie  : 

Ki  c  o  l  e  ,  i  pmn. 

Cua'si    quelle  mouche  les  a  piqués  tous  ds. 
Alloni    de    cette  belle   histoire    informer    ma    maî- 

(  Elle  sort.  ) 


SCENE       X. 

CLEO  K  TE,   CO  VIELLE. 

C  L  É  O  N  T  E. 

\Jf  o  o  i  !  traiter  un  amant  de  la  sorïc  ,  et  un  a-nant 
le   plus    fidèle    et   le    plu, 

CaTIILLL 

C'est  une  chose  épouvantable 

fait  à  tous  deux  1 
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CliOMTI. 
Je   fa:s  voir  pour   une    personne  toute    l'ardeur  et 
toute  la  tendresse  qu'on  peut  imaçir.cr  ;  je  n'aime  rien 
au  monde  qu'elle  ,  e:  je  n'ai  qn'e 
fait  tous  mes  soins,  tous  -  vjte  ma  joie  î 

je  ne  parle  que  d'elle  ,  je  ne  pense  qu'à  elle  ,  je  ne  fait 
des  songes  que  .   ;  espire  que  par  elle  ,   mon 

cceur  vit  tout  en   elle  ,   c:  voilà   de  tant  d'. 
digne  récompense  !  Je  suis  deux  jours   sans  la   voir , 
qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroyab  : 

,    par  hasard  :  mon  cceur  à  cette  vue  se  lent 
tout  transporté  ,    ma   joie   éclate  sur  mon  v 
vole,  avec  ravisserr  e  ;    et  l'ir.h 

tourne  de  moi  ses  regards  .    cr  passe  brusquemeat  , 
comme  si  de  :.-.-.  :  vu  ! 

COTIUII, 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous  ! 

ClÉOST!. 

T'eut-on  rien  voir  d'égal  ,   Covielie  ,   à  cette  perfidie 
de  l'inf 

COVItLl!. 

Et  à  celle,  Monsieur  ,  de  la  pendarde  de  Nicole  î 

C  L  t  O   M 

•  tant   de  sacrifices   arde. 

Tcrur  que  j'ai  faits  à  ses  charmes  ! 

COTULlî. 

i an;  d'assidus  hommages,  de  soins  et  deservi- 
ces  que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  ! 

ClioNIE. 

le  larmes  que  j'ai  \. 
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Covni.ii, 
Tant  de   seaux   d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour 
elle  ! 

CtLONTI, 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroîcre  à  la  chérir  plus 
que  moi- même  ! 

COTIILU, 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la  bro- 
che à  sa  place  .' 

Cleo  xts. 

Elle  me  fuit  ,  avec  mépris  ! 

C  o  vmti, 
Ille  me  tourne  le  dos  ,  avec  effronterie  ! 

CLÉON    T   £. 

.    C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  cbâtïmem! 

CSTIULI. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets  ! 

Clïonte, 

Ne  t'avise  point  ,   je  te   prie,  de  me  parler  jamais 

p        elle] 

Coriiiii. 

Moi,   Monsieur,   Dieu  m'en  garde] 

C  l  É  o  N  T  i. 
Ne  viens   point    m'excuser  l'action    de   cette  iniï- 

dc'.le  ! 

Coviun, 

N'ayez  pas  peur  ? 

C  L  i   O  N  T  I. 

Non ,  vois-tu  ?   tous  tes  discours  pour  la  défendr» 
ne  serviroien:  de  rien  ! 
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COTUlll, 

Qui  songe  à  «:'a  t 

C  L  É  O  N  T  E. 

Je  veux  contre  c!!c  conserver  mon  ressentiment  ,  et 
rompre  ensemble  tout  commerce  ! 

C  O    V   I  E  L  L  E. 

J'y  consens. 

C  L  É  o  N  T  E. 

Ce  M.  le  Comte  qui  va  chez  c'.'e  lui  donne  peut- 
être  dans  la  vue,  et  son  esprit  je  le  vots  bien,  ss 
laisse  éblouir  à  la  qu:  me  faut ,  pour  mon 

honneur,  prévenir  1  éclat  de  son  inconstance.  Je  veux 
faire  autant  de  pas  qu'elle  au  chai 
courir ,    et   ne   lui  laisser  pas  toute  la   gloire  de  me 
quitter  ! 

Covielli. 

C'est  fort  bien  dit  ;  et  j'entre,  pour  mon  compte, 
dans  tous  vos  sentimens  .' 

CiioNi'. 

Donne  la  main  à  mon  dipit,  et  soutiens  m 

tion  contre  tous  les  restes  d'amour  qui 

parler  pour  clic  Dis-m'en  ,   je  t'en  c. 

mal  que  tu  pourras.    Fais-moi  de  sa  personne  u 

tute  qui  me  la  rende  mcfuisablç  ;   et  marque  moi  bien  , 

poui  m'en  deçoûter ,  tous  1.  :ux  voir 

en  elle. 

Covm   i  i . 

Elle ,  Monsieur  ?  voilà  une  belle  mijai 

: 
le  ne  lui  .  ,   et  voustcou- 
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s  qui  seront  plus  dignes  de  vous. 
;  a  les  yeux  petks  ! 

C  L  KO  N  T  R. 

ut  vrai  ,  elle  a  les  ye*x  petits  ;  mais  élis  les  a 
le  feu  ,   les  plus  brillais,  les  plus  perçans  du 
monde ,  les  plus  touchans  qu'on  puisse  voir  I 

COTIULI. 

Elle  a  la  bouche  grande  J 

C  l  é  o  N  T  E. 

Oui  ,  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'om  ne  voit  point 
auxautresboucr.es;  et  cette  bouche  ,  en  la  voyant  , 
inspire  des  désirs  :  elle  est  la  plus  attrayante,  la  piu* 
amoureuse  du  monde  1 

C  o  v  i  e  L  L  E. 

Poui  sa  taille,   elle  n'est  pas  grande  ! 

C   L  t  O  N  T  ï. 

Non  ;  mais  elle  e:t  aisée  et  bien  prise  ! 

C   O   V   I  E  L  L  E. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans 

ses  actions  ! 

C  L  é  o  n  T  E. 

I!  est  vrai  ;  mais  elle  a  g-ac?  à  tout  cela  ,   et  ses  ma- 
nières sont  engageantes  ,   ont  je  ne  sais  quel  charme  à 
HOT  dans  les  cœurs  ! 

C  O  V  I  E  L  L   E. 

Pour  de  l'esprit.  ..  . 

C  l  É  o  n  T  i  ,  l'inttTTontpamU 

Ah!  elle  en  a,  Covielle,  du  plus  rtn  ,  du  plu* 
délicat  J 
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C  O  V    1   E  L  L  E, 

Sa  conversation.  . . . 

Cléonti,    l'inurrom 
Sa  conversation  est  charmante  ! 

C  O    V    I    E    L  L  I. 

Elle  est  toujours  sérieuse  ! 

C  L  t  O  M  T  E . 

Veux-ta  de  ces  enjouemens  épanouis,  de  ce 
toujours  ouvertes  ;  et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent 
que  des  femmes  qui  rient  à  tous  propos  i 

C  o  v   I  E  L   !    E. 

Mais  enhn  elle  est  capricieuse ,  autant  que  per- 
sonne du  monde  '. 

C  r.  f.  o  n  t  f. 

Oui  ,  cl'.e  est  capricieuse  ,  j'en  demeure  d'accord  ; 
mais  tout  sied  b;en  aux  belles  :  on  souffre  tout  des 
belle*  I 

C  O  V   I    E  L  L  I. 

Puisque  cela  va  comme  cela  ,  je  vois  bien  que 
tous  avez  envie  de  l'aimer  toujours! 

.     O   N    T  E. 

Moi  ?  j'aimerois  mieux  mourir  ;  et  je  vais  la  haïr , 
autant  que  ;c  l'ai  aimée  ! 

C  O   V    I   E  I.  L   F  . 

Le  moyen,  si  vous  la  trouve*  si  parfaite  ? 

CtàONT!. 

C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  itante  ,  en 

quoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  fa 

U     Air,  à  li  quitter,  toute  belle,  toute 

traits ,  toute  aimable  que  je  la  uouyc.  , 
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SCENE      XI. 

tUCILE,   NICOLE,   CLÉONTE,   COVIELLE.' 
Nicoli,  bas  ,    à  Lucile. 

Jio  u  r  moi ,  j'en  ai  été  toute  scandalisée  ! 

Lucile,  las. 
Ce  ne  peu»  être,  Nicole,  eue  ce  que  je  dis...  Mais 
le  voilà. 

CtioNTi,k,  «  Covielle, 

?e  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

Covmu,  bas* 
Je  veux  vous  imiter. 

Lucile,  à  Cléonte. 
Qu'est-ce  donc,  Cléonte,  qu'avez-vous  t 

Nicole,   à  Covielle. 
Qu'as-tu  donc  ,  Covielle? 

Lucile,  s  Cléonte. 
Quel  chagrin  vous  possède  ? 

Nicole,  à   Covielle, 
{   Quelle  mauvaise  humeur  te  tient  ? 
Lucile,  à  Cléonte. 
Etes-vous  muet ,  Cléonte  ? 

Nicole,  à  Covielle. 
As-tu  perdu  la  parole,  Covielle  ? 

Cléonte,  s  part. 
Que  vojU  qui  est  scélérat! 

X 


U  LEB01  TILMOM 

I      !    I   T.    L  l    y 

Que  cela  est  Judas  ! 

L  u  c  i  l  e  ,   à  CU'cnte. 
Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  t: 
votre  esprit  ? 

C  L  t  O   N 

Ah  !  ah  !  on   voie  ce  qu'on  a  fait. 

Nicole,   ii   C. 
Notrc  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  -  ».c? 

C  o  v  i  x  l  L  s.  ,  bas ,   j   Lit 
On  a  deviné  L'cnciouurc  1 

L  V  C  I   L  E  ,    à   C 

ras  vrai  ,   CIdontc  ,  que  c'est  là  le  sujet  de 

épit  i 

Cléonie. 

Oui,  perfide  :  ce  l'est  ,  puisqu'il  faut  parler;  et 
j'ai  à  vous  dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  comme 
vous  le  penret  ,  de  votre  infidélité  ,  que  ;c  veux  être 
le  premier  à  rompre  avec  vous  ,  et  que  vous  n'aurez, 
pas  l'avantage  de  me  chasser  !  l'aurai  d 
sans  doute  ,  l'amour  que  j'ai  pour  i 

me  causera  des  chagrins  :  je  sourTnrai  un  l 
mais  j'en  viendrai  à  bout  ,  er  je  me  percerai  | 
le  cœur  que   d'avoir  la  foib'.c  vous  1 

CWIIIL] 

Qucussi  ,  queumî  1 

Lvcitt,  a    C! 
bien    du    bruit    pour    un  •     :x   tous 

dite,  Cléoiue  ,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  évita 
votic  abord. 
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ClÉOKiE,  voulant  s'en  aller  pour  t. lier  de  lu 

Non  j  je  r.e  veux  rien  écouter. 
Nicole,   a  Cm 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  faî 
«1  vire. 

Covielle,  voulant  aussi  s'en  aller  pzur  évîi  . 
Je  ne  veux  r:sn  entendre. 

Liicile,   à  Cu'onte  ,  en  le  m 
Sachez,  que  ce  matin.... 
C  L  É  o  s  i  £  ,  l'interrompant ,  et  marchant  toujours ,  sa-s 
la   regarder. 
Xon  ,   rouî  dis  je  ! 

K  i  c  o  t,  E  ,  à    Covielle  ,  en   le   suivant, 
Apprends  c 

CoviELLS,   l'interrompant ,  et  marchant  c: 
la  u.. 
Kon  ,  traîtres^  ! 

L  u  C  I  L  E ,    i  CUonte. 
Ecoarex  ! 

CUONTI. 

Point  d'afFaïre  ! 

N  I  C  O  L  I  ,    à    C: 

Laisse-moi  dire  J 

C  O  V  I  I  L  L  E. 

Je  suis  sourd  ! 

Lyciu,   à  C'./or.te. 
C.'onte  ! 

C  l  É  o  M  T  E. 

ITon  J 
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N  I  C  O  L  E  ,   i  C 

Covic'.lc! 

C  O  V  I  E  L  L  E 

Point  ! 

Lvcile,  à  CUonte. 
A     irez  i 

C  L  É  O  N  T  E. 

Chansons  1 

N  r  c  o  l  e  ,  à   Covielîe. 
Intends-moi  ! 

C  O  V  I  E  L  L  E. 

Bagatelle  ! 

Lucile,  à  CU'onte. 
Un  moment  ! 

C  L  é  o  N  t  i. 
Point  du  tout  ! 

N  i  c  o  L  i ,  à  CovitUe, 
Un  peu  de  patience  ! 

C  O  V  I  E  L  L  E . 

Tara 

I.  U  c  i  L  i  ,   à  Clcon.it + 

Deux  paioles  ! 

Cléohti. 

Non ,  c'en  est  fait  ! 

N  i  c  o  t  e,   à   CMtUt» 

Un  mot  ! 

C  O  V    I  E  L  L  E. 

Plus  de  commcics  I 
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L  v  c  i  L  e  ,  s'arrimât ,  à  Cléonte. 
Eh!   bien,  puisque  vous  ne  vouiez,  pas  m'écoute:  , 
demeurez  dans  votre  pensc'e  ,  et  Faites  ce   qu'il  vous 
plaira  ! 

K  i  c  o  l  :  aussi ,  a   C: 

Puisque  tu  fais   comme  cela  ,    prends-le  comme     .>. 
voudras  l 
Cléonte,  à  L-  nie  ,  en  m   retournant  M 
Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil? 
Tu  c  i  l  e,  s'en  klh  ...... 

Il  ne  me  plaît  plus  de  le  dire  ! 
CoTimE,i  Nicole  ,  en  se  retournant  vers  elle. 
Apprends-nous  un  peu  cette  histoire  ? 

Nicole  .  s'ea.  allant  aussi  pou-  l'éviter. 
Je  ne  veux  plus  ,  moi ,    te  l'apprendre  : 

Cléonte,  i  Lucile ,  er.  la   suivant. 
Dites-moi.... 

L  U  C  I  L  E  ,   marchant  toujours  ,  sans  le  regarder. 
Non,  je  ne  veux  rien  dire  I 

Covielle,  à  Ni:c:.e ,  eu  l-  suaant. 
Conte-moi.... 

c  o  l  e  ,  marchant ,  sa-.:  U  re?~.rltrm 
Non  ,  je  ne  conte  tien  ! 

Cléonte,  à  Ltuile, 
De  grâce  î 

L  v  c  I  L  E. 
Non  ,  tous  dis-jc  ! 

Covieeli,  à  Nicole. 
Far  c  ■" 

H  iij 
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Nicou. 
Point  d'affaire  ! 

CiÉONTi,i  Lucïlt* 
Je  vous  en  prie  ! 

L  U  C   I  L  I. 

Laissez-moi  ! 

Covimi,  à  Nicùlfà 

Je  t'en  conjure! 

Nicole. 
Otc-toi  de  là  i 

Cléonte,  â  Lucilt* 

Lucilc  î 

L  u  c  I  L  E. 

Non! 

CoviELLï,    i  Nicole, 
Nicole  ! 

N  I  C  O  L  I. 

Toina  J 

CtioNis,  à  Lucile. 

Au  nom  des  Dieux  J 

L  u  c  I  L  i. 

Je  ne  veux  pas  ! 

COVIELLÏ, à 

Parle  moi  J 

Nicole. 

Point  du  tout  i 

CLÉONTi,i  Lu:ilt, 

hissez  mes  doutcj  ! 

L  U  C  I  L  I. 

Non,  je  n'en  fera    rien. 
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CoTiULi.i  Nicole. 
€nér:s-moi  l'esprit  ! 

Kicou, 
Non  ,  il  ne  me  plaît  pas  l 

Cléonte,   à  Lueilé. 
ïh  !  bien  ,   puisque    vous    vous   soucier   si   peu  d« 
me  tirer  de  peine,   et  de  vous  justifier  du  traitement 
indigne  que  vous  avez  fait  à  ma  flamme  ,    vous  me 
voyez,  ingrate  !    pour    la  dernière  fois  ;    et  je  vais-. 
loin  de  vous,  mourir  ,  de  douleur  et  d'amour i 
Covielle,    à  Jfkpl*. 
It  moi ,  je  vais  suivre  ses  pas  i 

Luciiij  à   Clio.-te ,   oui  veut  sortir. 
Cle'onte  ? 

Nicole,  à  Coxieïle ,  qui  suit  son.  maître* 
Covielle  ? 

CtEOHTI,  s'a'rêtant  ,   A  I'_.-:.'<r. 
Hc? 

Cotiïlli,  s'arrêuMl  aussi ,  à  Niceît, 

Plaît-il  ? 

Lucui,  i  Cleo-.te. 

Où  allez-vous  î 

Cléonti, 
Où  je  vous  ai  dit. 

Covielle,  i  Nicoît, 
Nous  alloas  mourir  1 

L  u  c  i  L  E  ,  à  Cle'ontt. 
Vous  allez  mourir  ,  Cle'onte  ? 

C   L  B  O  N  T  ï. 

Oui,  cruelle!  puisque  vous  le  voulez! 
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luciu, 
Moi  ,  ;e  veux  que  vous  mo  tu 

Clé»:. 
Oui ,  vous  le  voulez  ! 

LVCILl. 
Qui  vous  le  di»  ? 

C  L  t.  O  N  T  B  ,    I  :.  elle. 

N'est-ce  pas  le  vouloir  que  de  ne  vouloir  pas  éctair- 
cir   ir.es  soupçons  ? 

LU  c  I  L  i. 
Est  ce  ou  faute?  et,  si  vous  aviez  voulu  m'écou- 
ter  ,  ne  vous  aurois-je  pas  dit  que  l'aventure  dont 
vous  xo*s  plaignez,  a  été  causée  ce  matin  par  la 
prdscr.ee  d'une  vieille  tante  qui  veut,  à  toute  force, 
que  la  seule  approche  d'un  hom:nc  deshonore  une 
fille,  qui  perpétuellement  nous  sermonne  sur  c:  c.  i- 
pître  ,  et  nous  figure  tous  les  hommes  cor., 
diables  qu'il  faut  fuir? 

Nicou.i    ( 
Voilà  le  secret  de  l'affaire  1 

C  l  É  o  s-  t  e  ,  c  \ 

■-:i  point ,   I 
COVIULI, 
Ke  nV.  ■  .\   point  à  gs 

y  LVCU1, 

Il  n'est   rien  de  plus  vrai  : 

Nicoli,  i  C« 
C'est   la  chine 

C.O   \    [ELLE,      . 
KOUo 
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CiÉONiï,    à  tueile. 
Ah  !  Lucile,  qu'arec  un  met  de  votre  bouche  vous 
savez    2ppa*'ser    de   choses  dans   mon    ccrur:     et  que 
facilement    on    se    laisse    persuader    aux     personne* 
qu'on  aime  I 

C  0  vielle,    i  part. 
Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'à- 
nimaux-là  ! 


SCENE      XII. 

Madame  JOURDAIN,  LUCILE,  CLÉONTI, 
CO  VIELLE,  NICOLE. 

Madame  Jourdain,  à  Cle'onte. 

J  E  suis  bîen-a:se  de  vous  voir  ,  Cle'onte  ,  et  rous 
▼oilà  tout  à  propos.  Mon  mari  vient  ;  prenez  vî:e 
votre  tems  pour  lui  demander  Lucile  en  mariags. 

CLÉONTI. 

Ah  1  Madame ,  que  cette  parole  m'est  douce  ,  et 
qu'elle  flatte  mes  désirs  !  Pouvos-je  recevoir  un  ordrt 
plus  charmant  ,  une  faveur  plus  précieuse  l 


M   LE  BOURGEOIS  GÉ1 


SCENE      XIII. 

M.   JOV  •  UCILI, 

CLÊOHTE,   COV:  DLï. 


dioM  ï  i 


M, 


9ft  t  je  n'ai  Toalu   prendre  personne 
tous  faire  une  demanda 
Elle  me  ro. 
:  ;    et  ,  sans    . 
l'honneur  d'être    i  re    faveur    glo- 

rieuse,   que  je  vc  'accordtr  i 

M.    Jourdain. 
Avar.:   que  de  vous   rendre  ,    je 

vous  prie  de  me  di;e  si  % 

CLÉ8NT!, 

-sieur,  la   plupart    der    : 

Ce  r.  ■   cr.d.-c;  ci  . 

tr  le  vol.  Pour  moi ,  je 

un  r: 

est  indgr.e  d'u:-. 

à  se  paic- 

à  se  vouloir  donner  pp.  n"cst  pas.   F« 

né  de  parens  ,  sans  doal 
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.     H  ai 
z  monde  un    rar.g  âsse7 
cela  ,  je   r..  :    me 

; ,    et  je  vo- 
i  Gens 

■ 

C  •_  : 

:     :  ISJ 

- 
lis  l 

Jourdain. 

..    : 

M.     loviDi  :  m, 

. 

Et  • 

. 
- 
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tant  pis  pour  lui  ;  mais  pour  le  mien  ,  ce  sont  des 
mal  -  avisés  qui  disent  cela.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous 
dire,  moi,  c'est  q  ic  je  veux  avoir  un  gendre  Gen- 
tilhomme i 

Madame    I  o  u  r  d  a  i  n. 

Il  faut  a  votre  fille   un   mari    qui  lui   soit  propre  % 

et  il   vaut  mieux  ,     pour   elle  ,    un  honnête  homme 

"riche  et  bien  fait  qu'un  Gentilhomme  gueux  et  mal 

bâci  i 

Nicole,   à  M.  Jourdain. 

Cela  est  vrai.  Nous  avons  le  fils  d'un  Gentilhomme 
de  notre  villajre  ,   qui  est  le  plus   grand  malnurne  W 
le  plus  sot  dadais  que  j'aie  jamais  vu  ! 
M.    Jourdain. 
Taisez,  vous ,    impertinente;  Vous  vous  fourrez  tou- 
jours dans  la  conversation....   (  A  Madame  3o\- 
J'ai  du  bien  assez  pour  ma  fille  i  je  n'ai  besoin  que 
é'honneurs ,   et  je  la  veux  faire  Marquis*  ', 
Madame    Jourdain. 

Mai" 

M .    Jourdain. 

Oui  ,    Marquise  ! 

Madame    Jourdain» 

Hclas  i  Dieu  m'en  garde  ! 

M.    Jourdain. 

C'est  une  chose  que  j'ai  rc'solue  ! 

Madame    Jourdain. 

C'est  une  chose  ,  moi  ,   où  je  ne  consentirai  point! 

Les  alliances   avec  plus  grand    que   soi   sont  sujettes 

touiouu  a  de  fâcheux  iiconvéniens.  Je  ne  veux  poin« 

fu'un  çcndiç  puusc  *  ma  bac  reprocher  scspaicr.s 

cr 
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%t  qu'elle  ait  des  enfans  qui  aient  honte  de  m'ap- 
eur  grand-maman!  S'il  falloir  qu'elle 

de  grand-Dame,  et  qu'elle   man- 
quât, par  mégarde  ,  à  saluer  quelqu'un  du   c 
on   ne  manqueroit  pas  aussi-tôt  de  dire  cent 
te  Voyez-vous,   diroit-on  ,  cette  Madame  la  \\i 
»  qui  fait  tant  la  glorieuse  i  c'est  la  fille  de  M.  Jour- 
s>  dai'.i  ,    qui   étoit  trop  heureuse,    étant  petite,    de 
s>  jouer  à   la    madame  avec  nous.    Elle    n'a   - 
■>•>  jours  été'  si  relevée  que  la  voili  ;  et  se 
«  pères  ,ve:;doicr.t  du  drap,  auprès  de  !i  porte  Sa^it- 
s»  Innocent.   Ils  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfans, 

payent  maintenant,  peut-ê-ra,  bicr. 
si  l'autre  monde  !  et  l'on  ne  devient  gueres 
5>  à  écre  honnêtes  gens  I...  »    Je  ne  veux  pc 
ces  caquets,  et  je  veux  un  homme,  en  un  ir 
m'ait  obi  cation  de  ma  fille*  et  à  qui  je  puisse  dire: 
ce  Mettez-vous  là  ,  mon  gendre  ,  et  dînez  avec  moi.  a 
M.    J  o  u  R  D  a  i  H. 
:'zn  les  ser.timens  d'un  petit  esprit,  de  vou- 
loir  demeurer  toujours  dans   la   bassesse  '.   Ne  me    ré- 
pliquez pas  davantage  ,    ma   fille  sera  Marquise  ,  en 
dépit  de  tout  le  monde  ;  et ,  si  vous  me  mettez  en 
colcre  ,  je  la  ferai  Duchesse  .' 

(Il  sort.) 
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SCENE      XIV. 

Madame  JOURDAIN,    LUCILE,    CLEO N TE, 
NICOLE,    COVILLLE. 

Madame    Jourdain-,  à   <_. 

V>léonte,  ne  perdez  point  courage  encore....  {A  Lu- 
iilc.)  Suivez-moi  ,  nia  ri, le;  et  venez  dire  résolument 
à  votre  pere  que  ,  si  vous  ne  l'avez  ,  vous  ne  vou- 
lez épouser  personne! 

(Elle  sort,  avec  Luc  de  et   Nicole.) 


SCENE     XV. 

CLÉONTE,COVIELLE. 

COVXKLLS. 


V.o. 


avez  fait  de  be'.les  .-.!".-.:. es   arec  vos  beaux 
scntiincns: 

C  L  ri  o  y  r  t. 

veux -tu?    j'ai  un   scrupule    li  -  dessus    que 
l'exemple  ne  sauroit  vaincre  l 

C  o  v  m  u. 

lentement  avec 
un  horrrme  comme  cela  i  Ne   voyez -vous  pas  qu'il 
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CSt    foU  ?     Ct    TOI 

accommoder  à  ses  chimères  i 

Cléonti, 
Tu  as  ra'rson  ;   mais  je   ne  crovois  pas   qu' 
faire  ses  preuves  de  noblesse    pour    c:\e    gendre  de 
M.  Jourdain. 

Cotiuie,   riant  ,  à  parti 
Ah  !  ah  .'  ah  ! 

CLiOHII. 
De  quoi  r:S  tu  ? 

Coviille. 
D'une    pensée    qui    me    vient    pour    jouer    notre 
homme  ,   et  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez, 

CliONTÏ. 

Comment  ? 

COVIELLE. 

L'idée  est  tout-à-fait  plaisante  ! 

Cléosii, 
Quoi   donc  ? 

COTIUL!. 

II  s'est  fait,  depuis  peu  ,  une  certaine  mascarade,, 
qui  vient  le  mieux  du  r  U  que  je  prétends 

faire   entrer  dans    une    boude    que   ie    veux  faire   à 
notre  ridicu'e.    Tout  cela  lent  un   pei    sa  Com4 
rr.a:s  avec  lui  on  peut  hasarder  toute  chose,    i: 
faut  point  chercher  tant  de  façons,  il  est  homme  à 
y  jouer  son  rôle  à  merveille  ,  et  à  « 
dans   toutes   les   fariboles  qu'on    s'a  dire. 

J'ai  les  Acteurs  ,    j'ai  les  habits  te. 
«îoi  raixe  seulement* 
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C  L  L  O   N  T  E. 

Mais  apprends-moi.... 

C  o  v  i  e  l  L  E  ,  l'iiierrc- 

Je    vais  vous   instruire  de  tout....    (   Jpyerctvanl  M. 
Jourdain.  )  Retirons-nous,  le  voili  qui  revient. 

(  Il  sgrt  ,  ave:  Cléoate.  ) 


SCENE     XVI. 

M.       JOURDAIN,     seul. 

vJ'ue-  diable  est  ce  là  ?  Ils  n'ont  que  les  grands 
i  à  me  reprocher  -,  et  moi  ,  je  ne  rois  rien 
de  si  beau  que  de  hanter  les  grands  Seigneurs  :  Il  n'y 
a  qu'honneur  ec  que  civilité  avec  eux  ;  et  je  rou- 
drois  qu'il  m'eût  coûté  deux  doigts  de  la  main  et 
être  nd  Comte  ou  Marquis  ! 


SCENE      XVII. 

UN      LAQUAIS,      M.     JOURDAIN'. 
Le    Laquais. 

IVJloniieur  ,  voici  ,  et  une  Dame  qu'il 

mène  par  la  D 
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M.    Jourdain. 
Eh  !  mon  Dieu  !  j'ai  qtielques  ordres  à 
teur  que  je  v; 

{H  « 


SCENE      XVIII. 

DORIMENE,   DORANTE,  LE    LAQUAIS. 
Li    Laquais,  3  Dorimune  et  .i  De  -.--.e. 


XYllc 

l'heure. 

Vo;:î  qui  est  bien. 


-  :  r.me  cela  qu'il  va  ver.!: 
à-1'heure. 

D  O  R  A  N  T  I, 


(  Le  Lssv.a:s  sort.  ) 


SCENE     XIX. 

D    O    R    I     M     E     N     E  ,     D     O    R    A    N    T     E* 
D  O  R  I  M  I  N  E. 

3  E  ne  sais  pas  ,   Dorante  ,    je    fais  encore   '. 
étrange  démarche,    de  me   laisser   amène 
dans  une  maison  où  je  ne  connois  perso 
Dorante. 

.--■ne  ,  Madame  ,  que  mon 

'•  «M 
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amour    choisisse  pour    vous   régaler,  puisque 

fuir  l'éclat,  vous  ne  voulez,  ni  voue  maison,  ni  u 

mienne? 

DOUMENI. 

Mais  ,  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensi- 
blement ,  chaque  jour ,  à  recevoir  de  trop  grands  té- 
moignages dî  votre  passion?  J'ai  beau  me  défendie 
des  choses  ,  vous  fatiguez  ma  résistance ,  et  vous 
avez,  une  civile  opiniâtreté  qui  me  fait  venir  dou- 
cement à  tout  ce  qu'il  vous  plaît.  Les  visites  fré- 
quentes ont  commence",  les  déclarations  sont  venues 
ensuite  ,  qui  ,  après  elles,  ont  traîné  les  sérénades 
et  les  cadeaux  ,  que  les  présens  ont  suivis.  Je  me 
suis  opposée  à  tout  cela  ,  mais  vous  ne  vous  rebu- 
tez point;  et  ,  pied  k  pied,  vous  gagnez  me 
lu- ions.  Pour  moi  ,  je  ne  puis  plus  répondre  de 
rien  ;  et  \z  crois  qu'à  la  rîn  vous  me  ferez  venir  au 
mariage  ,  dont  je  me  suis  tant  éloigné 
Dorante. 

Ma  foi  !  Madame  ,  vous  y  devriez  déjà  être.  Vous 
€tes  veuve  ,  et  ne  dépendez  que  de  vous.  Je  suis 
mauve  de  moi  ,  et  vous  aime  p!us  que  ma  vie.  A. 
quoi  ticnt-il  que  ,  des  aujourd'hui  ,  vous  ne  fassiez 
tout  mon  bonheur  ? 

D  o  R   I  M   E  N  E. 

Mon  Dieu,  Dorante,   il  faut ,  des  deux   parts,  bien 
des  qualités  pour   vivre   heureusement 
les  deux  plus  raisonnables  personnes  du  monde  ont 
souvent  peine  à.  composer  une  union  dont  ils  soient 
tatisfajti  '. 
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Dorante. 

Vous  vous  moquez,  Madame  ,  de  vous  y  figurer 
.  difficultés  ;  et  l'expérierce  que  vous  avez. 
E  conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

D  O  R  I  M  E  S   I. 

Enfin,  j'en    reviens   toujours  là.    Les  dépenses  que 

vois  faire  pour  rr.ci  n'inquiètent  ,   par  deux 

raisons  ;    l'une    qu'elles    m'er.gafer.t  plus  que    je   ne 

voudreis  ,    et    l'autre    qu;   je   suis   sûre  ,     sans   tous 

;  ,   que  vous   ne   les   faites  point  que  i 
vous  incommodiez ,  et  je  ne  veux  point  cela. 
Dorante. 

Ah  !  Madame  ,  ce  sont  des  bagatelles,  et  ce  n'-.sc 
pas  par-là.... 

DoRIMENE,  l'i.-;lêrr:~ 

Je  sais  ce  que  je  dis  ;  et  ,  entr'autres ,  !e  diaTiant 
que  vous  m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix,... 

Dorante,  l'interronq 

ih  !  Madame,  de  grâce,  ne  faites  pas  tant  valoir 
une  c'^o-re  que  mon  amour  t;ouve  indigne  de  vous, 
«t  souffrez  ...  S  .ogis. 
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SCENE      XX. 

M.  JOURDAIN  ,   DORIMEKI  ,   DOT  I 

M.    JOURDAIN,   aprh    C 

se   : 

tjs  peu  plus  loin  ,  Madame. 

D  O  R   I  M  E  N   E. 

Comment  ? 

J  O   U  R  D  A   I  K. 

Un   pj 

Do 
Quoi  donc  ? 

J  o  h  R  d  a  i  s*. 

Reculer  un  peu  ,  pour  la  troisième. 
(  Dorimtne  fût  un  pas  m 
Dorante,   «  Po.-imcie. 
- 
Mb     lOUKDll 
Madame,  ce  m'csl  -  oien  grande  de  me 

voir    assez  fortune....    pc 

...  que  vous  ayïez  eu  la  ^ 
m'accorder  la  grâce....  de  me   fa  .  :r....  de 

m'honorcr  de  la   fiv. 

comme  >]uc  le   Cic 

.'avantage  d< 
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Dorante,  l'iuterrom 
M.  Jourdain,  en  voilà  assez.  Madame  n'aime  pas 
les  grands. complimer.s  ;  et  elle  saie  que  vous  êtes 
homme  d'esprit....  |  Bus ,  à  Dorimeae.  )  C'est  un  bon 
Bourgeois ,  assez,  ridicule  ,  comme  vous  voyez  ,  dans 
toutes  ses  manières  ? 

Dorimene,   bas. 
Il  n'est  pas  mal  aisé  de  s'en  appercevoir  ! 

Dorante,   lui  présentant  M.  J 
Madame,   veilà  le  meilleur  de  mes  amis! 

M.      J  O  V  R  D  A  I  N. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites  1 

Dorante,   à  Dorimene, 
Ga'.ant  homme  tout-ù-fait  ! 

Dorimene. 
J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui  ï 

M.     J  O  O  R  D  A  I  N. 

Je  n'ai  rien  fait  encore  ,  Madame  ,    pour   mériter 

cette  grâce  I 

Dorante,   bas. 

Prenez  bien  garde  ,  au  moins,  à  ne  lui  point  par- 
ler du  diamant  que  vous  lui  avez  donné  ! 
M.    Jourdain,  t^s. 
Xc  pourrai- je  pas  seulement,  lui  demander  comment 
elle  le  trouve? 

Dorante,  bas. 
Comment  !    gardez-vous-en   bien  1    Cela   teroit    vi- 
lain à  vous!  et,  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut 
que   vois    fassiez  comme  si  ce   n'éro:c   pas  vous  qui 
n  fait  ce  présent....  [A  Di         u  .  ,   .'.I.  Jour- 
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dain  ,  Madame  ,  die  qu'il  esc  ravi  de  vous  voir  chez 
lui  ! 

Do»!HINI. 

11  m'honore  beaucoup  ! 

M.     Joukdaih,   h;;i  Dorante. 

Que   je  vous  suis  obligé  ,   Monsieur,  de  lui  parler 
ainsi  pour  moi  ! 

D  o  R  A  n  t  i  ,  bas. 

J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici  ! 

M.    Jourdain,  las. 

Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre  ! 

Dorants,  à  Dorimene, 

Il  dit,    Madame,    qu'il   vous  trouve    la   plus  belle 
personne  du  monde  ! 

DokiMim. 

C'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait  ! 

Mi    Jourdain. 
Madame,  c'est  vous  qui  faites  les  grâces,  ce... 

Dorante,  l'interrompanu 
Songeons  à  manger. 
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SCENE      XXI. 

UN    LAQUAIS  ,     M.     JOURDAIN   ,    DOR1 

DORANTE. 

Le    L  a  q  v  a  i  s  ,    à  M.  Jourdain, 

il  o  v  t  est  prêt ,  Monsieur. 

M.    Jourdain,  à  Do-imene  et  à  Dorante. 
Allons  donc  nous  mettre  à  table.  . . .  (  An  Laquais.  ) 
et  qu'on  fasse  tenir  les  Musiciens. 
(  Le  L 


SCENE     XXII. 

SIX    CUISINIERS ,    M.    JOURDAIN,    DORIMENI, 
DORANTE. 

ENTRÉE    DE    SALLE  T. 

(  Six  C_  :  -t  prépare'  le  festin  ,  dansent  en'e*-- 

lle  ;  après  qw.i  ils  apportent  une  table  ,  couterte  de  plu* 
•'us.  ) 


Fin  du  troisième  Acte. 
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A  '  ■  ? 

ACTE       IV. 


SCENE     PREMIERE. 

M.  JOURDAIN  ,    DORIMENC,     DORANTE  ,  TROIS 
MUSlCliNi,    DEUX  LAQUAIS. 

DORIMENE,    à  Dorante. 

*\u  o  m  m  e  n  t  !   Dorante  ,  voilà  un  repas  toiu-à-fait 

magnifique  ! 

M.    Jourdain. 

Vous  vous  moquez,   Madame,    et  je  voudrois  qu'il 
-  digne  de  vous  être  offert. 
(Dortmene ,  M*  Jourdain  ,  Dorante  et  les 
se  mettent  à  table.  ) 
Dorante,   à  Dcrimene. 
M.  Jourdain  a  raison,   Madame,  de   parler  de  la 
sorte  ;    et  il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs 
de  chez  lui.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  q  jc  le  repas 
n'est  pas  digne  de  vous.  Comme  c'est  moi  qui  l'ai  or- 
donné ,  et  que  je  n'ai  pas  sur  cette  matière  les  lumière! 
de  nos  amis  ,    vous  n'avez  pas  ici  un  repas  fort  savant , 
et  vous  y  trouverez  des  incongi  uitds  de  bonne  chère  ,  et 
des  barbarismes  de  bon  goût,  si  Damiss'en  étoit  mili 
tout  ïtroit  dans  les  règles  ;  il  y  autoit  par-tout  i 

gance 
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garce  et  de  l'érudition  ,  et  il  ne  manqueroit  pas  de 
vous  exage'rcr  ,  lui-même  ,  toutes  !es  pièces  du  repas 
qu'il  vous  donneroit ,  et  de  vras  faire  tomber  d'accord 
de  sa  haute  capacité  dans  !a  science  des  bons  m 

à  biseau  doré  ,  relevé 
de  coûte  partout,  croquant  tendrement  sous  !a  dent; 
d'un  vin  ,  à  sève  veloutée  ,   armé  d'un  verc  qui  n'est 

outon  , 
gourmande  de  persil;  d'une  longe  de  venu  de  rivière, 
longue  comrre 
blanche,  ûi.i:;te,   et  qui.    sotu 

:':s  d'un  fumet 
.  à  bouil- 
lon perlé,   soutenue  d'un  jeune  gros  dindon,  canton- 
née de  pigeonneaux  ,   et  couronnée  d'oignons  blancs  , 
mariés  avec    la  ''sis,  pour  moi,    je  vous 

plus  digne  de 
vous  être  offis 

D  O  E  I  M  1 

Je  ne  reponds  i    c;  compliment  qu'en   rr 
comme  j 

M.    Iovrdiin.  -.s  di  Dcrimme, 

Ah  !  que  voilà  de  belles  mains  ! 

DOIIMENI. 
les  mains  sont  médiocres,    M.  Jourdain;   mais  vous 
veuiex  parler  du  dian^îr.t  .  qui  est  fort  beau  ?' 
Jourdain. 

.  jaide  d'en  vouloir  par- 
K 
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1er  !  Ce   ne  seroit  pas  agir  cm    galant  homme»  et  le 
diamant  est  fort  peu  de  cho»e  ! 

DoimiMti 
Vous  êtes  bien  dégoûté  ! 

M.    Jourdain. 
Vous  avez  trop  de  bonté  !  .  . . 
Dorante,  aux  Laquais  ,  après  avoir  fait  signe  à  ilf. 
Jourdain  de  ne  pas  parler  davantage  du  diamant. 
Allons  ,  qu'on  donne  du  vin  à  Ni.  Jourdain  et  à  ces 
Messieurs.  .  . .  (  Montrant  les  Musiciens.)  qui  nous  feront 
la  giacc  de  nous  chanter  un  air  i  boire. 

(   Les  Laquais  versent  a  boire.  ) 

D  O  R    1    MENE. 

C'est  merveilleusement  aiia, sonner  la  bonne  chère 
que  d  y  mêler  ia  musique,  et  je  me  vois  ici  admira- 
blement rétu.ee  : 

M.    Jourdain. 

MadiTc      ce  n'est  pas.  .  .  . 

D  o  R  A  N  T  E  ,    l'interrompant ,  en  lui  montrant 
siciens. 
M    fourdain  ,    prêtons  silence  à   ces  Mesùcurs.   Ce 
iis  di  om  vaudia  mieux  que  tout  ce  que  nous 

Le     primiïr     tt     it     second     M  u  s  ici  e  Ns  ,  e.uem- 
hle  ,  tenant  chacun  un  verre  a  la  main. 

Un  petit  i' commencer  le  tour. ... 

A  un  verre  en  vos  mains  a  d'ap  tables  charmes  ! 

7-  des  armes, 
ns  poui  tous  deux  redoubler  mon  amour  i 
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Entre  lui,  vous  et  moi ,  jurons,  jurons,   ma  Belle, 

Une  ardeur  éternelle. 
Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits  ï 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie  î 
Ah!  I'unde  l'aurre  ils  me  donnent  envie, 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traies. 
Entre  lui,  vous  et  moi,   jurons,  jurons,  ma  Relie, 
Une  ardeur  éternelle  i 

Le     second    et    le    troisième     Musiciens  , 
ensemble. 

Buvons,  chers  amis ,  buvons, 
Le  tems  qui  fuit  no  js  y  convie  ; 
">ns  delà  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 

Quand  on  a  passé  l'onde  noire  , 
Adieu  le  hon  vin  .  no;  amours  I 

Dépêchons-nous  de  bo^re  , 

On  ne  boit  pas  toujours  ! 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie; 
Notre  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots  ! 

Les  biens,  le  savoir  et  la  ç!o:re 
K'ô'ent  point  les  soucis  fâcheux  ; 
Ec  ce  n'est  qu'à  bien  boire 
Que  l'on  peut  être  heureux  ! 

M 
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Toi'I     TROIS     IKIIM11I. 

Sus,  sus  du  vin  par-tout;  versez,  garçons,   versez; 
Versez  ,  versez  toujours ,  tant  qu'on  vous  dise  assez! 

DOKIMENI, 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter  i  et  cela 
est  tout-à-rait  beau  ! 

T  O  U   P.    D  A   I  N. 

Je  vois  encore  ici  ,  Madame,  quelque  chose  de  plus 

beau  .' 

DOtIHINIi 

Ouais  !   M.  Jourdain  est  galant  plus  que  je 

sois  ! 

Dorante. 

Comment!  Madame,  pour  qui  prenez-vous  M.  Jour- 
dain ? 

M.     J  o  u  P  D  a  i  n. 

Je  voudioh  bien  qu'elle  me  prît  pour  ce  que  je  di- 

rois  ! 

D  o  R  i  M  F 

Encore  ? 

D  o  - 

Vous  ne  le  connoissez  pas  ! 

Jourdain. 
Elle  me  connoîtra  quand  il  lui  plaira  I 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Oh  !   jelequitte! 

Dorante. 
Il  est  homme  qui  a  Toujours  la  riposte  en  m| 
M.ts  vous  ne  voyez  pas  que  M.  .'  idamc, 

[UC  vous  a*cz  touc 
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DORIMENE. 

M.  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit  ! 

M.    Jourdain. 
Si  je  pouvois  ravir  votre  coeur  ,  je  serois. . .  . 

SCENE      II. 

Madame  JOURDAIN  ,  M.  JOURDAIN,  DORIMENE, 
DORANTE,    MUSICIENS,    DEUX  L  A  ?U  AI3. 


Madame     J  O  u  R.D  a  i  N  ,    à  M.  Jourdain. 


A, 


.H  !  ah  !  je  trouve  ici  bonne  compagnie  ,  et  je  vois 
bien  qu'on  ne  m'y  at'endoit  pas  !  C'est  donc  pour 
cette  belle  affaire-ci  ,  Monsieur  mon  mari  ,  que  vous 
avez  eu  rant  d'empressement  àm'envoyerdîner  chez  ma 
taxai  Je  viens  de  voir  un  Théâtre  là-bas  ,  et  je  vois 
ici  un  banquet  à  faire  noces  Voilà  comme  vous  dé- 
pensez votre  bien  i  C'est  ainsi  que  vous  fcsrinez  les 
Dames  en  mon  absence;  e:  que  vous  leur  donnez  la 
Musique  et  la  Comédie,  tandis  que  vous  m'envoyez, 
promener  J 

Dorante. 

Que  voulez- vous  dire  ,  Madame  Jourdain?  et  quelles 
fantaisies  sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre  en  têie 
que  votre  mari  dépense  son  bien  ,  et  que  c'est  lui  qui 
donne  ce  rézal  à  Madame  ?  Apprenez  que  c'est  moi ,  je 
vous  prie  i  qu'il  ne  fait  teulcment  que  me  pr5tcr  sa  mai- 

K  iij 
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son  ;  et  que  vous  devriez  un  peu  mieux  regarder  aux 
choses  que  vous 

Jourdain,   i  Kciame  Jo: 
Oui,  impertinente  s>eur  le    Comte  qui 

donne  tout  ceci  à  Madame,   {  Montrant  Vorim' 
est  une  personne  de  qualité.  Il    me    fait  l'honneur  de 
prendre  ma  maison,  et  de  vouloir  que  je  sois  avec  lui  I 
Madame    Jourdain. 
Ce  sont  des  chaînons  que  cela;  je  sais  ce  que  je  sa;  ; 

I)  O  R  A  N  T  I. 

Prenez,  Madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lu- 
Madame    Jourdain. 

Je  n'ai  eue  faire  de  lunettes  ,  Monsieur;  et  je  vois 
assez  clair!  11  y  a  lonç-tcms  que  je  sens  les  choses  ,  et 
l  pas  ur.:  betc!  Cela  est  fort  vilain  à  vous, 
pour  un  grand  Seigneur,  de  prêter  la  main,  comme 
vous  faites,  aux  sottises  de  mon  maii. . . .  {ADerimene.) 
Et  vous,  Madame,  pour  une  grande  Dame,  cela  n'est 
ni  beau  ,  ni  honnête  à  vous ,  de  mettre  de  la  dissention 
dans  un  ménage,  et  de  souffrir  que  mon  mari  joit 
amoureux  de  vous  ! 

D  O  R  I  M   E  N   E  ,    à   De 

Que  veut  donc  dirctout  ceci  ?  Allez  ,    Dota: 
vous  moquez  de  m'exposer  aux  sortes  vision»  de  cette 
extravajantel  . .. 

D  o  r  a  N  t  r 
Madame  ,  dû  covirez-'.  i 
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M.     JOURDAIN,  à  Dorime.ie  et  à  Doranit  H 

Madame.  ...  M.  le  Comte,  faices-lui  mes  excuses, 
et  tâchez  de  la  ramener  ! 


SCENE      III. 

M.    JOURDAIN,    Madame    JOURDAIN,   LES 
LAQUAIS. 

M.    Jourdain,   à  Madame  Job 

A.H!  impertinente  que  vous  ères ,  voilà  de  vos  beaux 

dus  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout  le 

monde  ;  et  vous  chassez  de  chez  moi  des  personnes  de 

qualité  1 

Madame    Jourdain. 

3e  me  moque  de  leur  qua'.iri  ! 

M.    Jourdain. 
Je  ne  sais  qui  me  tient,  maudite!  que  je  ne  vous 
fende  la  tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue 
troubler  1 

(  Les  L  :iuiis  emportent  la  bible.  ) 

Madame    Jourdain,  sortait. 
Je  me  moque  de  cela  !  Ce  sont  mes  droits  que  je  dé- 
fer.ds  ;  et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes  ! 
M.    Jourdain. 
Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère  I 
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SCENE      IV. 

M.     JOURDAIN,    seul. 

JlLlli  est  arrivée  bien  malheureusement  !  J' crois  en 
humeur  de  dire  de  jolies  choses ,  et  jamais  je  ne  m'é- 
tois  senti   tant  d'esprit!...  Qu'est-ce  que  c'est  que 

cela? 

SCENE      V. 

COVIELLE,  déguisé  ,   M.     JOURDAIN. 

CoviÎlli, 

IVll  onsiiur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'eu* 
connu  de  tous? 

M.    Jourdain. 
Non  ,  Monsieur. 

Cotiuii,   t'ter.iint  Ij.  main,  i  ui  pied  de  terre. 

Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que 

cela. 

M.    Jourdain. 

Moi  1 

COVMLtl. 

Oui;    vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  es 
te  ires  le-,  Dames  vous  picnuicnt  dans  leurs  bras  peut 
.  .cr  ! 
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M.    Jourdain". 
Pont  me  bakct? 

COTIILLl. 

Oai;  j'étols  grand  ami  de  f«  ;:re  ? 

M.    Jourdain'. 
De  feu  M.  mon  p:rc  ? 

Co  v  I  I  L  L  i. 
Oui;  c'étoit  un  fort  honnete  Gentilhomme  ! 

M.    Jourdain. 
Comment  dit:s-vo'.:s  ? 

C  o  v  i  s  L  L  E. 

Je  dis  que  c'e'toit  un  fort  honnête  Gentilhomme  l 

M.     J  o  u  R  D  A  I  H. 
Mon  père? 

C  O    V  I  E  L  L   r. 

Oai. 

M.    Jourdain» 

Vous  l'avez  fort  connu  ? 

C  O  V  I  E  L  L  J. 

Assurément  I 

M.      J  O    U  R  D  A  I  N. 

Et  roui  l'avez  connu  pour  Gentilhomme  ? 

C  o  v  i  K  L  L  E. 
Sans  doute  ! 

M.    Jourdain. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait  ! 

COVIIUE. 

Comment  ? 
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M.    Jourdain. 

Il  v  a  de  sottes  gens  qui  me  vcu'.cnt  dire  qu'il  a  été 

Marchand. 

Cotiiui. 

Lui ,  Vaichand  ?  C'est  pure  médisance  ,  il  ne  l'a  ja- 
mais été.  Tour  ce  qu'il  faisoit  ,  c'est  qu'il  étoit  fort 
obligeant,  fort  officieux;  et,  comme  il  se  connois- 
soi:  for:  bien  en  étoffes  ,  il  en  alloit  choisir  ,  de  tous 
les  côtés  ,  les  faisoit  apporter  cher  lui  ,  et  en  don- 
noit  à  ses  amis,  pour  de  l'argent. 

M.    Jourdain. 

Je  suis  ravi  de  vous  connoître ,  afin  que  toui  ren- 
diez ce  témoignage -là  que  mon  pete  étoit  Gentil- 
homme 1 

CoVttLLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde! 

Jourdain. 
Vous  m'obligerez  !'....  Quel  suict  vous  amené? 

Coviuii. 
Depuis   avoir  connu  feu  M.  votre  pere  ,    honnet» 
Gentilhomme  .   comme  je  vous  ai   dit  ,    j'ai  voyage 
par  tout  le  monde. 

H.     Jourdain. 
Par  tout  le  monde  i 

Cotiiui, 
Oui. 

M.     Jourdain. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  p.iys-li  ? 

C  O   V   I   E  L  L  E. 

Assuiémcnt  !...  Je  lie  suis  icvcnu  de  tous  mes  longs 
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voyages  que  depuis  quatre  jours  ;    et  ,    par  l'intérêt 
je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche  ,    je   viens 
vous  annoncer  la  me'!'.cjre  nouvelle  du  monde! 

M.     ÎOURDAI  N. 

Quelle  ? 

C  O    VIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand-Turc  est  ici? 

M.      J  O  V  R  D  A  I  N. 

Moi  ?  non. 

C  o  VIELLE. 

Comment  !  il  a  un  train  tout-à-fait  magnifique  1 
tout  le  monde  le  va  voir  ,  et  il  a  été  reça  en  ce 
pays   comme  un  Seigneur  d'importance  1 

M.      JOURDAIN. 

Par  ma  foi  J  je  ne  savois  pas  cela. 

C  o   VIELLE. 
Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous  ,    c'est  qu'il 
est  amoureux  de  votre  fille. 

M     Jourdain. 
Le  fils  du  Grand-Turc? 

C  O  V  I  E  L  L  £. 

Oui  ;   et  il  veut  erre  votre  gendre. 
M.    Jourdain. 
Mon  gendre  ,  le  fils  du  Grand-Turc  ? 

C  o  v  i  l  L  L  E. 

te  fils  du  Grand-Turc  ,  voTe  gendre  !  Comme  je  le 
fus  voir  ,  et  que  j'entends  parfaitement  sa  laneuc, 
il  s'entretint  avec  moi  ;  et  ,  après  quelques  autres 
discours  ,  il  me  dit  :  Accicn  croc  soler  ench  alla  mouj- 
taphgldelum  amanahem  varahini  ousstre  carhuh:k.  C'est- 
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e  :  c<.  N'as-tu  pas  vu  une  jeune  belle  personne,  qui 
»  est  la  fille  Je  M.  Jourdain  ,  Gentilhomme  l'atisicn  :  j> 
M.    Jourdain. 
Le  fils  du  Grand-Turc  dit  cela  de  moi? 

C  O  V    I  E   L    L    E. 

Oui....  Comme  je  lui  ci::  :c  je  vous  con- 

noissois   paiticulicVcment  ,    et    que    j'avois    vu    votre 
tille  !  ce  Ah  !    me  dit-il, 
>»  ah  !  que  je  suis  amoui  e  i 

M.    Jourdain. 

Mtarababa  sahem  veut  dire  :  ce  Ah  !  que  je  suis  amou- 
»  rcux  d'elle  l  ■» 

C   O  V  I  E  L  L  E . 

Oui. 

M."    Jourdain. 

r.ir  ma  foi!  rout  foires  bien   de  me  le  dire;  car, 
pour  moi,  je  n'aurois  jamais  au  c  takttn 

eût  voulu  dire  :  ce  Ah  .'  qu  c  je  suis  amoureux  d'elle....  « 
Voilà  une  langue  admirable  que  ce  Turc! 

COTIIILI. 

Plus  aimable    qu'on    re   peut    croire!  Savez -vous 
bien  ce  que  veut  dire  carac*cameuctu 
M.    Jourdain. 
Carmcaeamouche»  : 

VIELLE. 

C'cst-j-dirc,  ma  che:c  ame. 

■s  n  i  n, 
CiracccamoLcht;:  veut  dire,  ma  cl.crC  amc  ? 

C   O   V   I  E  L  L  E. 

Oui. 

Aï.    JO\.  RDAITt. 
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M.     Jourdain. 
Voilà   qui    est  merveilleux  J    Caracacamoueken  ,    ma 
chère  ame  !  Diroit-on  jamais  cela?  Voilà  qui  me  con- 
fond J 

Covntit, 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient  vous 
demander  vorre  fille  en  mariage;  et,  pour  avoir  un 
beau-pere  qui  soit  digne  de  lui  ,  il  veut  vous  faire 
Mamamcuchi  ,  qui  est  une  certaine  grande  dignité  de 
son  pays. 

M.      J  O  U  K  D  A  I  N. 
Marnamoi^ 

Coviuii, 

Oui,  Mamamoucki  ;  c'est-à-dire,  en  notre  lang'ie, 
Paladin....  Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens....  Paladin 
enfin.  Il  n'y  a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  1s 
monde  ;  et  vous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands 
Seigneurs  de  la  terre. 

M.     I  o  u  a  D  A  I  K. 
le  fils  du  Grand-Turc   m'honore  beaucoup  -,    et  je 
vous  prie  de  me  mener  chez.  Lui ,  pour  lui  faire  mes 

remercierr.ensl 

Connu. 

Comment  !  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

M.    Jourdain. 
I]  va  venir  ici  ? 

C  o  v  nui. 
Oui  ;   et    il   a  amené   toutes   choses  pour  la  céré- 
monie de  votre  dignité. 

L 
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Jourdain. 
Voilà  qui  est  bien  prompt  ! 

COTIIllI. 

Sou  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 
MU    Jourdain. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici  ,  c'est  que  ma  611e 
est  une  o  piniitre,  qui  s'est  allé  mettre  en  tête  un 
certain  Clcontc  ;    et  elle    jure  de  n'épouser  personne 

que  celui  là. 

COTIlllt. 
Elle  changera  de  sentiment  q  \  le  fili 

du  Grand- T/uic;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aven- 
ture merveilleuse  ,  c'est  que  le  61s  du  Grand-Tuic 
ressemble  à  ce  Cldonte  ,  à  peu  de  chose  près.  Je 
viens  de  le  voir  ,  on  me  l'a  montré  j  et  l'amour 
qu'elle  a  pour  l'un  pourra  pns  ;  I  l'autre, 

et....  Je  l'entends  venir;  le  to 


X 


SCENE     VI. 

CLtONTE  ,  en  Turc  ,  TROIS  PA'  :  veste  dt 

Ut,  M.  JOUUDAIU,   COVI&LLI. 


CléoNiE,   à  M. 


A- 


oqai  houif ,  Giour  \ 

COVIELLI,    i    Af . 

C'cst-à-diic  :  «M.  Jourdain,  votre  coeur  soit  toute 
:  comme  un  rosier  li:uii  !  »  Ce  sont  façons  da 
parler  obligeantes  de  ce  pays-là. 


COMEDIE -BALLET.      125 

M.     Jourdain,  à   Cléome. 
Je  suis  trcs-humb!e  serviteur  de  Son  Altesse  Turque  ! 

Covielle,    à   Cle'ortte. 
Carl^ar  cawboio  oistin   morafi 

CUONTE,    .(     '. 

Oustia  yec  catamaléqui  basum  base  alla  mora^.  i 

CeriELLi. 
Il  dit  que  :  «  le  Ciel  vous  donne  la  force  des  lions 
»  et  U  prudence  des  serpens  I  « 

M.    Jourdaim,*   Cliente. 
Son    Altesse   Turque  m'honore  trop  ,  et  je  lui  sou- 
ha::e   toutes  sortes  de  prospérités  ! 

CoviELLE,à  CU'onte. 
Ossa  binamen  sadoc  baballi  oracaf  ouram  i 

C  L  É  o  M  t  e  ,  à  M.  Jourdain. 
Btl-men. 

C  o  v  1  E  L  L  E. 

Il  a  dit  :  te  Que  vous  alliez  vîte,    avec   lui  ,  vous 
»  préparer   pour   la  cérémonie  ,  afin   de  voir  ensuite 
>*  votre  fille,  et  de  conclure  le  mariage.)» 
M.    Jourdain. 

Tant  de  choses  en  deux  mots? 

COVIULE. 

Oui  ;    la  langue  Turque  est  comme  cela  :  elle  dit 
beaucoup  en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  souhait». 
(  M.  Jourdain  sort ,  avec  CU'onte  et  Us  Pages.  ) 
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1 

SCENE      VII. 

C   O  V   I  E  L  L  E,   itvl , 

Ah  !  ah  !  ah  .'...  Ma  foi  !  cela  est  tout-à-fait  drôle. 
Quelle  dupe  !  Quand  il  auroit  appris  son  rôle  pat 
cœur  il  ne  pourroit  pai  le  mieux  jouer....  Ah  !  ah  ! 


SCENE     VIII. 

DORANTE,     COVIELLI. 

C  O   V   I   £  L  L  E. 

Jl  E  vous   prie  ,    Monsieur  ,    de  nous   vouloir  aider 
céans  dans  une  affaire  qui  s'y  passe. 

Dorante. 

Ah  !  ah  !  Covicllc  ,  qui  t'auroit  reconnu!   Commt 
te  voilà  ajuste"! 

C  O   V    I  E  L  L   I. 

Vous  voyez....  (  Rum.  )   Ah!  ah!  ah  î 

Dorante. 
De  quoi   ris  tu  ? 

C  o   v   I   E   L  L  E. 

D'une  chose  ,   Monsieur,  qui  le  miritc  bien! 

D  O  R  A   N  T  I. 

Comment  i 
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CSTIILLI. 

Je  vous  le  donncrois  en  bien  des  fois ,  Monsieur , 
à  deviner  le  stratagème  don:  nous  nous  servons  au- 
près de  M.  Jourdain  pour  porter  son  esprit  à  donner 
$a  fille  à  mon  nu 

Dorante. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème;  mais  je  devins 
qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  son  effet  ,  puisque 
tu  l'entreprends. 

C  o  v  1  m  i, 

Je  sais,  Monsieur,   que  la  bête  vous  est  connuç. 

D  O  R  A  N  T  S. 

Apprends-moi  ce  que  c'est  ? 

Covielli. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer   un    peu   p' 
pour    faire    place  à    ce  que   j'apperçoïs  venir.   Vous 
pourtez  voir  une  partie  de  l'histoire  ,    tandis  que  je 
conterai  le  reste. 

(  II  s'éloigne  ,  avec  Dorante.  ) 
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SCENE      IX. 
CÉRÉMONIE    TURQUE. 

HTI ,  DERVIS  ,  TURCS  ,  assistant  du  J 

PREMIERE    ENTRÉE     DE     BALLET. 

(  Six  Turcs  entrent  gravement ,  deux  à  deux  ,  au  son  des 
instrumens.  Ils  portent  trois  tapit  qu'ils  lèvent  fort  haut  , 
aprèr  en  avoir  fj.it  ,  .    plusieurs  ji;?: 

Turcs  chantans  passent  par-dessous  ces  tapis  ,  pour  s'aller 
ra-ger  aux  dtux  cités  du  Théâtre.  Le  JHupkti  ,  accom- 
pagné des  Denis ,  ferme  cette  marche.  Alors  .'. 
c't.ndtnt  les  tapis  par  terre  ,  et  se  mettent  dessus  ,  à  ge- 
noux, ht  Muphti  et  les  Dervis  restent  debout , 
d'eux  ;  et  ,  pendant  que  le  JMupkti  invoque  Mahomet 
en  faisant  beaucoup  de  contorsions  et  de  g-tmaces  ,  sa~.s 
proférer  une  seule  parole  ,  les  Turcs  assistons  se  pros- 
ternent jusqu'à  terre  ,  chantant  ,  Alli  ,  lèvent  les  bras 
au    Ciel,    en    chinunt  ,    Alla;   r  IMflU  jus- 

:  fn.  de  l'invocation  ,    apiï  e  lèvent 

tous  ,  ..  ,  et  deux  Di 
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SCENE     X. 

M.  JOURDAIN',  vêtu  à  ta  Turque ,  la  tête  ras/et  saut 
turban  et  sans  sabre,  LE  MUl'HTI,  DERVÏS, 
TURCS,   chantant  et  damans, 

L  i    M  v  p  h  t  i ,  chantant ,  à  11,  Jonrmaîa, 

C$E   ti  sabir, 
Ti  respondir  ; 
Se  non  sabir  , 
Tazir ,  tazir. 
Mi  star  Muphli, 
Ti  qui  star  ti 
Xon  attendir  ; 
Tazir ,  tazir. 
(  Deux  Denis  font  retirer  M,  Jourdain.) 


SCENE      XI. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS,   chantant  et  Jautàm, 

LE     Muphti,  chantant, 

JL/icé  ,  Turque,  qui  star  quista. 
Anabatista  ,  Anabatista  ? 

Lbs    Turcs,  eban 
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Le    Muphii. 
Zuin^ 

lu    Tduc 
Ioc. 

L  S      M  U  P  H  T  I. 

Coffita  ? 

Lis    Turcs, 
Ioc. 

Li     M  u  p  h  t  :. 

Hmsita  ?    Morista  ?  Fronisra  ? 
Lis     Tcrcs, 
Ioc  ,  ioc  ,  ioc. 

Le    Muphti. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Star  Paçana  ? 

;     Turcs. 
Ioc. 

Il     Muphti. 
Lut<:ana  ? 

Lia    Turcs. 

Ioc. 

Li    Muphti. 

puritar.a  ? 

L  £  i     Turcs,  ckuMans^ 

Ioc. 

M  y  p  H  T  i. 

Bramina  ?  MofKna  ?  Z 

L  s  s     Turcs, 
Ioc,  icc  ,  io:. 

L  ■     Muphti. 

Ioc  ,  ioc  ,  ioc.  Mahamétana  ,  Mtharr.. 
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Lis     Turcs,    chanuns, 
HI  valla  ,  hi  valla. 

Le    M  s  r  h  t  t. 
Como  chamara  ,  como  chamara  ? 

Les     Turcs,  chantans» 
Giourdina  ,  Giourdina. 

L  ï     M  u  P  H  T  1  ,    sautant. 
Giourdina  ,  Giourdina. 

Lis     Turcs,   chantant. 
Giourdina  ,   Giourdina 

Le     M  u  I»  h  t  I  ,   c  part. 
Mahaméra,   per  G;ourdina 
Mi  prégar ,   sera   è  marina. 
Voler  far   un  Pala^.ina 
De  Giourdina,  de  Giourdina; 
Dj.r  turbar.ta  ,  è  dar  çcarrina  , 
Con  ga'.éra,   c  b'igantina, 
Per  defFender  Palcsrina. 
Mahémata  ,  per  Giourdina  , 
Mi  prcgar  sera  c   matir.a.  .. 

(  Aux   Turcs.  ) 
Star  bon  Turca  Giourdina  ? 
Les     Turcs,  chantans. 
Hi  valla,  hi  valla. 

Ll     Muphti,    chantant  et  danrant. 
Ha  la  ba  ,  ba  !a  chou  ,  ba  la  ba  ,  ba  la  da. 

Les    Turcs,   chmiaiu. 
Ha  la  ba,  ba  la  chou,   ba  la  ba  ,  ba  la  da. 

[Le  Mu-Ati  et  hs  Deius  sont-.:.) 
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SCENE      XII. 

TURCS,  ehtautms  et  dm 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Les    Tares  dansais  exe'cutent  un  Ballet.  ) 

SCENE     XIII. 

M.  JOURDAIN,    LE   MlfPHTt  ,  DERVIS  ,    TURCS, 
chantais  et  dansais. 

{Le  Muphti   revie.it  coiffé  atec  sou    turban  de  ce'r/monie  p 
qui  est  d'une  grosseur  démesurée ,  et  garni  de  bougies  al- 

i   quatre   ou    c.iq    ri~zs  ;    il  est  accorr 
d:ux  Dervis  ,  qui  f  sui  ont  des  bon- 

nets pointus  ,    garnis   aussi   de    bougies  allume'es.    Deux 
autres    Dervis  amen  I   le  font  mettre 

à  genoux  ,    les  maint  par   terre  ,  de  façon  que 
uel  est  mis  l'Alcoran,  sert  de  pupitre  ai 
qui  fait  une  seconde  invocation  turletqut  ,  fit 
sourcil  ,  frappant ,   de  temt  en  temt  ,   sur  l'Alcoran,  et 
i  les  feuillet'  ;   après  quoi  ,   en 

Je  bras  au    < 

.  aidant  cette 
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t ,  et  se  relevant  al:-  Quit- 

tent aussi  ;  «  Hou ,    hou ,  hou  i  >*  ) 

M.   Jourdain,  opris  qu'ai  lui  toron  it 

dessus  le  dos. 

LE     M  U  P  H  t  I  ,  chantant ,  k  il.  Jourdain. 

Ti  non  star  furba  ? 
Les    Turcs, 
No  ,  no  ,   no. 
LE     M  U  p  h  t  i  ,    a   M.  Jourdain* 
Non  star  forfa 
Les     Turcs,   ekmians. 
No  ,  no  ,  no. 
Le     M  u  p  h  t  i  ,   aux  Ti~r:s. 
Donar  turbanta. 
Lis    Turcs,  chômons ,  a.  M.  Jôn 
Ti  non  star  furba  ?.... 

No  ,    no  ,  rcy. 
Non  star  forfanta  ?.... 

,  no ,  no. 
Donar  turbanta. 
TROISIEME    ENTRÉ!     DE    BALLET. 

(  Les    Turcs    ionsons    mettent    le    turban,    sur    la  tête  dt 

M.  Jourdain.  ) 

LE    M  U  p  h  t  I  ,     à  M.  Jourdain  ,    en    lui   donnas.' 
s  aire  Turc. 
Ti  star  nobile ,  non  star  fabbola 
sch*ubbo!a. 
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Les    TURCS,  chantant  ,  à  Jf.  Jourdain ,  tn  mettant 
U  sabre  i  la  main. 
Ti  star  nobile  ,   non  star  fabbola 
Pigliar  schiabbola. 

QUATRIEME    ENTRÉE   DE   BALLET. 

(  Des    Turcs  djnsjns   donnent   plusieurs  ccups  de  plat  de 
sabre  à  JM.  Jourdj.-..  ) 

LE      M   U  P  H  T  I. 

Dara,  dara 
Bastonnara. 
Les    Turcs,  chantant. 
Dara  ,    dara 
Bastonnara. 

CINQUIEME   ENTRÉE     DE     BALLET. 

(  D'autres  Turcs  dansant  donnent  à  M.  Jourdain  itt  coups  de 
bâton  en  cadence.) 

Le     M  u  p  h  t  i. 

Non   tencr  honta 
Questa  star  l'ulrtma  affronta. 
Les     Turcs,  chantant, 
flou   tcncr  honta 
Çuesta  star  l'nltima  affronta. 

■nmence  une  troi  inné  mvor  : 
vif  le  souiienitnt par->desious  les  Iras  ,  n  • 
quoi  Ut  -tour  dit 

,  se  retirent  ave  Ilï  ,  et  emmènent  M.  Jçtl 

Fin  du  Quatrième  Acte. 

ACTE  V. 
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ACTE 


SCENE     PREMIERE. 

M.    JOURD  A  I  N,   Madame    JOURDAIN. 

Madame    Jourdain. 

A.H  !  mon  Dieu,  mise'rïcorde  !  Qu'est-ce  que  c'est 
donc  que  tout  cela  ?  Quelle  figure  i  Est-ce  un  momon 
que  vous  allez  porter  ,  et  est-il  tems  d'aller  en  mas- 
que ?  Tariez,  donc,  et  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci? 
Qui  vous  a  fagoté  comme  cela  ? 

M.    Jourdain-. 
Voyez,  l'impertinente    de  parler    de   la   sorte  à    un 
%1amj.mov.cki  ! 

Madame    Jourdain. 
Comment  donc' 

M.    Jourdain. 
Oui  ,    il  me  faut  porter  du  respect  maintenant ,  et 
l'on  vient  de  me  faire  Mj.ms.m:u:'r.i  ! 

Madame    Jourdain. 
Oue  voulez-vous  dire  avec  votre  Alcnuimouchi  l 
M.    J  o  u  k  t>  a  1  v. 
,  vous  dis-je  ...  Je  mil  Mzmamcuchii 
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Madame    Jourdain. 

Quelle  betc  est-ce  là  ? 

M.    Jourdain. 

tmèmàU,  c'est-»  dire,  en  notre  langue,  Ta!a- 

din. 

Madame    Jourdain. 

n  ?...  Etes- vous  en  aie  de  danser  des  Ballets! 

M.     Jourdain. 

Quelle  Ignorante!    Je  dis   Paladin;   c'est  une  dignité 

dont  on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

Madame    Jo  u  R  d  a  i  n. 

Quelle  cérérror.ic 

M .    Jourdain. 

tm/ta  pet  Gioi 

Madame    Jourdain. 

Qu'est-ce  que  cela  vcl.:  dire? 

M,     Jourdain. 

GiourJi.ii ,    c'est-à-dire,    Jouidain. 

Jourdain. 

Hé  bien  ,  quoi  ,   Jourdain  ? 

t  o   u   R  D  A  I  N. 

Voltrfar  un  Ptlàdina  it 

Madame    Jourdain. 

Comment  r 

M.    Jourdain. 

Dur  lUibrnu  CM  z-ilcra. 

Madame    Jourdain. 
Qu'est-ce  à  dire  Cela  i 

M.    Jourdain. 
J\r  d;jftïidtr  Palatins. 
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Madame    Jovrdaih. 
Que  voulez-vous  donc  dire  ? 

M.     J  o  u  R  0  a  1  N. 
Dara  j  dara  ,  l,tr:o".nara. 

Madame    Jourdain. 
Qu'est-ce  donc  que  ce  jargon-là  ? 

M.    Jourdain. 
Non  tenerhonta  ;  questa  ttarVultima  affronta. 

Madame    Jourdain. 
Qu'est-ce  donc  que  tout  cela  ? 

M.    Jourdain,   chantant  et  dansant. 
Hou  la  la  ,  la  U  cheu  ,  la  la  la  ,  la  la  da. 

{  11  tomle  par  terre.  ) 
Madame    Jourdain,  à  part. 
Hélas  !  mon  Dieu  .  mon  mari  est  devenu  fou  ! 
M.     J  o  h  R  D  A  1  N  ,  se  relevant  et  s'en  allant. 
Paix  ,  insoien'e  !  Portez  respect  à  M.  le  Mamamouchi. 


SCENE     II. 

Madame    JOURDAIN,   seule. 

V>U  est-ce  qu'il  a  donc  perdu  l'esprit?...  Courons 
l'empêcher  de  sortir.  .  .  (  yppercevant  Dorimer.e  et  Du- 
rante. )  Ah!  ah!  voici  justement  !e  reste  denctre  ccu  ! ..» 
Je  ne  vois  que  chagin  de  tous  côtes! 

(  Elle  sort.  ) 

M  ï) 
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SCENE      III. 

DORANT!,    DORIMENE. 
Dorante. 

V>ui  ,    Madame,  vous  verrez  la  p'us  plaçante  chose 
qu'on  puisse  voir ,    et  je  ne  crois  pas  que  dan;  tout  !c 
monde  il   soit  possible  de  trouver  encore  un 
aussi  fou  que  celui-là  i  et  puis  ,    Madame  ,  il  faut  tâ- 
cher de  servir  l'amour  de  Cléontc  ,    et  d*appuytt  toire 
sa  mascarade.  C'est  un   fort    galant  homme,   et  qui 
mérite  que  l'on  s'intéresse  pour  lui 
DotiMim. 
J'en  fais  beaucoup  de  cas  ,  et  il  est  digne  d'une  bonne 
fortune! 

Dorante. 

Outre  cela,  nous  avons  ici  ,  Madame,  un  Ballet 
qui  nous  revient  ,  que  nous  ne  devons  pas  laisse! 
perdre  ;  et  il  faut  bien  voir  si  mon  idée  pourra 
réussir. 

D  O  R   I  M  E  N  E. 

J'ai    vu    '.i    tles     apprêts    magnifq'-fs  ,     et  ce    font 
des  choses  ,    Dorante,   que  ie  ne   puis  plix 
Oui,   je  veux  enfin  \ons  empêcher  vos  profusions;   et, 
peur  rompt  c  k  :-  - 

vo;s  faire  pour  mo- .   j'ai  résolu  de  me  marier  CM 

ment  avec  »ou».  C'en  c-,t  le  rrai  lecreti  et  toutes  ce* 

fî  iiisscnt  avec  le  in  ai 
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D  O  R  A  N  T  E . 

Ah!  Vad.-.-re,  est-H  r~:sib!e  que  vous  2yiez  pu 
prendre  pour  moi  une  si  douce  résolution  ? 

Deinimi. 
Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  d;  tc 
jar.s  cela,  je    vois  bien  qu'av&ri! 
n'auriez  pas  un  sou. 

Dorante. 

Que  j'ai  d'obligation  ,  Madame  ,  aux  so:ns  que 
tous  avez  de  con^r-ver  mon  bien  !  I!  est  en*.:ércme?it  à 
tous,  aussi-bien  que  mon  cceur;  et  vous  en  userez  de 
la  façon  qu'il  vous  plaira. 

I)  o  R  i  m  ■  H  -. 

J'userai  bien  de  *ous  les  deux....  MaiflTOÎci  votre 
hcrnme  ...  La  figure  en  est  admirable  ! 


SCENE     I  V. 

M.    JOURDAIN  ,  DOBIMENE ,   DOBANTH. 

Dorant:,    : 

•  s  i  s  u  r  ,   nous   • 
:   et  moi ,  à   •        . 

! 
;  le  Éb  du  Giand^Turc» 

M  iij 
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M.    Jourdain,  après  avoir  fait  des  re'n'rences  .i   la 
Turque. 

Mon$:cur ,  je  tous  souhaite  la  force  des  serpens ,  e* 
la  prudence  des  lions. 

D  o  - 

J'ai  dtd  bien  aise  d'être  des  p:cr-  cur,   à 

venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  \ov.s 

êtes  monté. 

M.    Jourdain. 

Mr.dame  ,  je  vous  souhaite  toute  l'année  votre  rosier 

fleuri.   Je  vous  suis  infiniment  oh'i^é  de  prendre part 

aux  honneurs  qui  m'arrivent  ;  et  j'ai  beaucoup  de  joie 

de  vous  voir  revenue  ici  pour  vous  faire  les  très-hum- 

:uscs  de  l'extravagance  de  ma  femme. 

D  O  R  I   M  E  N    E. 

Cela  n'est  rien.  J'excuse  en  c'Ic  un  pareil  mouve- 
ment :  votre  ciruriui  doit  être  précieux  ;  et  i!  n'est  pas 
étrange  que  la  possession  d'un  hoTimc  comme  vous 
puisse  inspirer  quelques  alarmes  ! 

M.      J  O  V  R  D   V  I  N. 

La  po. session  de  mon  coeur  est  une  chose  qui  vous 
est  toute  acquise. 

D  o  R  ah  ri ,  ii  Dorimemt. 

Vous  voyct  ,   Madame,   que   M.  Jourdain   : 
de  ces  gers  que  les  prospectés  aveuglent  ,    et  qu'il  sai» 
.  grandeur  connoùrc  encore  ses  amis. 

D  O  R  I  M  r 
C'est  la  marque  d'une  aine  tout-i-fa'.t  généreuse  ! 
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Dorante,  à  M.  Jourdain. 

Où   t<t  donc  Son  Altesse  Turque?  Nous  voudrions 
bien  ,  comme  vos  amis,    lui  rendre  nos  devoirs. 

M.    Jourdain. 
Le  voilà  qui  vient;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  poui 
lui  donner  la  main. 


SCENE      V. 

G  L  É  O  N  T  E  ,  halillé  en    Tur?  ;   M.JOURDAIN, 
DOB1MENE,   DORANTE- 

Dorante,  à  Cléonte. 

Ivl  o  n  s  i  e  u  r  ,  nous  venons  faire  la  révérence  à 
votre  Altesse  ,  comme  amis  de  M.  votre  beau-pere  ; 
et  l'assurer,  avec  respect,  de  nos  très-humbies  ser- 
vices. 

M.    Jourdain. 

Où  est  le  Truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes  ,  et 
lui  faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez  qu'il 
tous  répondra  ,  et  il  parle  Turc  à  merveille.'...  (  A?ve- 
Unt.  )  Holà  !  où  diantre  est-il  allé?  ..  .  (  A  Cléonte.  ) 
Strovf,  strif,  stroft  straf ,  (  Lui  montrant  Dorante  et  Do- 
rimene.  )  Monsieur  est  un  znnde  Se?rore ,  grande  Segnoret 
gr.tnde  Stgv.ore  ;  et  Madame,  une sran]a  Damt  ,  grands 
pjri!/.  (  Apartf  ei  \oysnt  qu'il  ne  se  fjit  point  emeidre.  ) 
Ah!...  {A  Cldoite ,  en  lui  montrAM  Dcr/.nt:,  )  Monsieur 
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lui  Méimamoueki  Franços  ;   et    Madame  T^jrr- 
Françoise.  .  ..  Je  ne  puis  pas  parler  plus  clairement  ►. 
{A  Dorante.)   Non  !   voici  l'interprète. 


SCENE      VI. 

COVIEU.E,    i/guù/,    M.    JOURDAIN,   CTi'ON'TE, 
hilillé  en  Turc  ,  DORIMENE  ,  DORANTE. 


O, 


M.    Jourdain,  à  Covlelle. 


U  aller  tous  donc  ?  Nous  ne  saurions  rien  dire  sans 
tous....  (  Montr.mt  Clionte.  )  Dites-lui  un  peu  que 
Monsieur  et  Madame  sont  de-  personnes  de  grande  qua- 
lité", qui  loi  viennent  faire  la  révérence,  comme  mes 
amis  ,  et  l'assurer  de  leurs  services. .  •  .  (  A  Donmtne  tt 
àDorjnie.)  Vous  allez  Toir  comme  il  va  répondre! 
CoviFUI,  à  Clfonte. 
j4ljbji4  eroeitin  ac:l  hor.tm  ala~ 

C  LÉOUT  I. 
CJtal/qui  tut  il  ourin  soter  am  île 

M.     Jourdain,   à  Dorimene  et  à  Dor.mte. 
Voycï-vous  ? 

C  o  T  l  FL  I,  !  ,    à  Drrj.-rr  et  à  Dor'mer.e. 
11  dit  que  la  plaie  des  prospérités  arrose  en  tout  tem» 
le  jardin  de  votre  fam 

M.     I  o  c  p  n  a  r  n  , 
Je  vous  Pavois  b  ..r!e  Turc  1 

D  •  a  A  HT  i* 
CcU  c:t  a  ImtraMc  '. 
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SCENE     VII. 

LUCILE,   M.    JOURDAIN,  CLÉOSTTE  ,  D0KIMEN5, 
DORANTE,  COVIELLE. 

lî.    Jourdain,    à  Lucile  ,  tn  lui  montrant  Cléonte, 

V  e  ne  z  ,  ma  fille,  approchez-vous;  et  venez  donner 
la  main  à  Monsieur,  qui  vous  fait  l'honneur  de  vous 
demander  en  mariage. 

Lucui. 

Comment!  mon  père  ,   comme  vous  voilà  fait  ;   Est- 
ce  une  Come'die  que  vous  jouez  t 

M.    Jourdain, 
Non,  non,   ce  n'est   pas  une  Comédie;  c'est  une 
affaire  fort  sc-icuse,   etia  plus  pleine  d'honneur  pour 
vous  qui  se  peut  souhaiter...  (  Montrant  CU'onte.  )  Voilà 
le  mari  que  je  vous  dor.r.e. 

Lucile. 
A  moi ,  mon  père? 

M.    Jocrdais, 
Oui  ,  à  vous.  Allons,   touchez-lui  dans  la  maîn,  el 
tendez  grâce  au  Ciel  de  votre  bonheur! 
Lucile. 
Je  ne  veux  point  me  marier  ! 

M.     J  o  u  R  D  A  I  H. 

Je  le  veux  ,  moi  ,  qui  suis  votre  pete  ! 
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Luc  in. 
Je  n'en  ferai  rien  ! 

M.    Jourdain. 

Ah  !  que  de  bruit!  . ..  Allons  ,  vous  dis  je  ;  çà  ,  votre 

main  1 

LtJCfLI, 

Non  ,  mon  perc ,  jevouslV  dit ,  îl  n'er  point  de 
pouvoir  qui  me  pu'ssc  obl.gcr  i  prendre  un  autre  mari 
que  Cléonte,  et  )c  me  icsoudrai  plutôt  à  toutes  les 
exrrémite's,  que  de.  . .  .  (  Rtconnoissmt  Clr'onte.  )  11  ess 
vrai  que  vous  êtes  mon  père  ,  je  vous  dois  entière- 
ment obéissance  ;  et  c'est  à  vouj  à  disposer  de  moi, 
selon  vos  volontés. 

M.     Jourdain. 

Àh  !  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  reer:; 
dans  votre  devoir;  et  voilà  qui  me  plaît  d'avoir  uns 
hll:  obéissante! 


SCENE   VIII  et  dernière. 

Madame    JOURDAIN,  M.  IOURD4IK,  CLÉONTE  , 
LUCILE,  DOUANTE,    DORIMENI  ,  COVIELLE. 

Madame    Jourdain,  à  M 

V/  0  m  v  f  n  t  cHnc  !  qu'est  ce  que  c'est  que  ceci?  On 
d'r  que  votM  voulci  donner  vor.e  f.llc  en  niaiiagc  à  ua 
carêmc-prcnar.c i 
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M.      JOURDAIN. 

Voulez-vous  tous  taire,  impertinente  ?  VTous  venez 
toujours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses,  et 
i!  n'y  a  pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être  rai- 
sonnable! 

Madame    Jourdain. 

Ces:  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage  ,  et 
vous  allez  defo'ieen  folie.  Quel  est  votre  dessein  i   et 
que  vou'.ez-vous  faire  avec  cet  assemblage  ? 
M.    Jourdain. 
le  veux  marier   votre  EUe  avec   le  fils   du  Grsni- 
Turc! 

Madame    Jourdain. 

Avec  le  n!s  du  Grand-Turc  ? 

M.    Jourdain. 
Oui....   {  Montrant  CarielU.  )    faites-lui     faire    vos 
complimens ,   pnr  le  Truchement  que  voilà. 

'ime    Jourdain. 
Je  n'ai  que  faire  du  Truchement  ,    et   je  lui  dirai 
t  .n  moi-même  ,    à  son  nez,  qu'il    n'aura    pas  ma 

fille  1 

M.    Jourdain. 

Voulez-vous  vous  taire  ,   encore  une  fois  ? 
I;  o  r  a  n  t  1  ,  i  Ma  terne  Jonrdam» 
Comment  y    Madame  Jourdain  ,  vous  vous  o??o;ez  à 
un  honneur  comme  celui-là?  Vous  refusez  Son  Alcesso 
•.epour  gendre  ? 

Madame    Jourdain.' 
Mon  Dieu  ,  Monsieur ,  mêlez-vous  de  vos  affaires  ! 
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DORIMENH. 

C'est  «ne  grande  gloire  qui  n'est  pas  à  rejetter! 

Madame    J  o  u  r  d  a  i  n. 
Madame  ,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embar- 
rasser de  ce  qui  ne  vous  touche  \  as  ! 

Dorante,  *  Maitunt  Jourdain. 
C'est  l'amitié  que  nous  a' ens  pour  vous,  qui  nous 
fait  intéressée  dans  vos  avantages  ! 

Madame    I  o  uroiin, 
Je  me  passerai  bien  de  voire  amitié  î 

Dorante. 
Voilà  votre    fille  qui  consent  aux  volontés  de  son 

père. 

Madame    Iovudain, 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc  i 

Dorante. 
Sans  doute  ! 

Madame     Jourdain. 

Elle  peut  oublier  Cléonrc  ? 

D  O  R  A  N  T  T. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grande  Dame  r 

Madame    Jourdain. 
Je  l'étranglerais  de  mes  mains ,  si  elle  avoir  fait  un 
Coup  comme  cclui-li  1 

M.     J  o  u  R  PAIN. 
Voil.l  bien  du  caq  ict  !  Je  vous  dis  que  ce  mariage-ià 
t;  fera! 

Madame    Jourdain. 

Je  vous  dis ,  moi ,  qu'il  ne  se  fera  point  ! 

M.  Jourdain. 
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il 


M.      JOÏRDil  N. 

Ah'  que  debruic  i 

L  v  c  i  l  E  ,   à  Madame  Jouriubh 

Ma  mère!. . . 

Madame     J  o  c  r  d  i  i  :--, 
Allez,  tous  îtes  une  coquine! 

N'.     fOOlDill, 
Quoi  !  tous  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'ob:.:  I 

Madame    J  o  n  r  d  a.  i  n. 
Oui;  elle  es:  à  moi  aussi-bien  qu'à  vous! 

C  O  T  I  E  L  L  I. 

Madame  1 

Madame    Jourdain. 
Que  me  voulez-vous  conter  ,  vous  ? 

C  O  T  I  E  L  L  I. 

Un  mot. 

Madame    Jourdain. 
Je  n*ai  que  faire  de  votre  mot  ! 

C  o  t  1 1  l  l  e  ,  i  .lf.  Jamnitim. 
Monsieur  ,  si  elle  veut  écouter  une  parole ,  en  par- 
ticulier ,   je  vous  promets  de  la  faire  consenti!  à   ce 
eue  vous   voulez. 

Madame    Jourdain'. 
Je  n'y  consentirai  point! 

C  O  T  I  E  l  L  S. 

teoutez-moi  seulement  : 

Madame    Jourdain. 
Non  ! 

M.    J  o  v  a  d  a  i  m. 

Écoutez- le  ! 

N 
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Madame    Jourdain. 
Non,   je  ne  veux  pas  l'écouter! 

M.    Jourdain. 
Il  vous  dira.... 

Madame    JOURDAIN,   1'intrrrompar.t. 
Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien  ! 

M.    Jourdain. 
Voilà  une  grande  obstination  de  femme  !  Cela  vou» 
fet oit-il  mal  de  l'entendre  ? 

CoviBSLE,  à  Madame  Jourdain. 
Ne  faites  que  m'ecouter  ;  vous  ferez,  apres  ce  qu'il 
vous  plaira. 

Madame    Jourdain. 
Hi  bien,  quoi  i 

CiJTllllt,   las. 
Tl  y  a  une  heure,  Madame  ,  que  nous  vous  faison* 
signe.    Ne  voyez -vous  pas  bien    que  tout  ceci    n'est 
fait  que  pour  nous  ajuster  aux  visions  de  votre  mari , 
que  nous  l'abusons  sous  ce  déguisement,  et  que  c'est 
Clcontc  ,  lui-même  ,  qui  est  le  rils  du  Grand-Turc? 
Madame    Jourdain,  bas. 
Ah  !  ah  ! 

C    O  V  I  E  L  L  1  ,   lus. 

Et   moi ,  Covicllc  ,   qui  suis  le  Truchement  1 

Madame    Jourdain,  tôt. 
Ah  !  comme  cela,   je  me  rends! 

C  o  v  i  e  l  L  s  ,  las. 
Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

Madame    Jourdain,  In  . 
Oui  ;  voilà  qui  est  fais  :  je  consens  au  mar^ge. 
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M.    Jourdain. 
Ah  !   voilà  tout  le  monde  raisonnable!...  (  A  Ma- 
terne Jeurdam.  )  Vous  ne  vouliez  pas  l'écouter  !....  Je 
savois  b;en  qu'il  vous  expliqueroit  ce  que  c'est  que  le 
£ls  du  Grand-Turc  ! 

Madame    Jourdain, 
Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut,   et  j'en  suis  sa- 
tisfaite. Envoyons  quérir  un  Notaire. 
Dorante. 
C'est  fort  bien  dit  1  et  afin  ,  Madame  Jourdain  ,  que 
vous   puissiez  avoir  l'esprit  tout- à -fait  content  ,    es 
que  vous  perdiez    aujourd'hui  toute   la  jalousie    que 
vous  pourriez  avoir  conçue  de  M.  votre  mari ,  c'est 
que  nous  nous  servirons  du  même  Kotairc  pour  nous 
marier,  {Moattwu Dorimau.  )  Madame  et  moi. 
Madame    J  o  didiim, 
Je  consens  aussi  à  cela  ! 

M.    J  o  u  R  D  a  i  N  ,  las  ,  à  Dorante, 
C'est  -pour  lui  faire  accroire  I 

Dorante,   las. 
Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte  ! 

Aï.    Jourdain,   lu. 
Roiff  bon  .'....  (  H tut ,  à  Mdlame  Jourdain.  )    Qu'en 
aiiie  quérir   le  Notaire. 

Dorante. 
Tandis  qu'il  viendta,   et  qu'il  dressera  les  contrats, 
voyons  notre  Ballet ,  et  donnons-en  le  divertissement 
à  Son  Altesse  Turque  ? 

M.    Jourdain. 
C'est  fort  bien  avisé  '.,...  Allons  prendre  nos  places. 

N  ij 
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i:    H 

!  O  V  l  D  a  : 

I:     I  -    :~:--....    (  .4  -:v  )  et  : 

femme  à  qui  la  re 

CtTIlLLI. 

;t  tous  rer-: 
peut  roi  -ire  a 


.Fifl    :-  A;::, 
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BALLET  DES  NATIONS. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES,  dansant ,  TROUPE  B*IM- 
PORTUNS  ,  dansons,  DEUX  HOMMES  du  bel  air, 
DEUX  FEMMES  du  bel  air,  DEUX  GASCONS,  UN 
SUISSE,  UN  VIEUX  BOURGEOIS  babillard  ET  SA 
FILLE  ,  UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babillard*  ET 
SON  FILS,    TROUPE   DE  SPECTATEURS  ,  chantans. 

Chœur   de  Spectateurs  ,  au  Donneur  de  livres. 

/X.  moi  ,  Monsieur,  à  moi;  de  grâce  ,  à  mot ,  Mon- 
sieur '. 
Un  livre,  s'il  vous  plaît  ,  à  votre  serviteur.' 

Le    premier    Homme   du     bel    aïs, 
Monsieur,  distinguez-nous  parmi  ics  gens  qui  crient} 
Quelques  livres  ici,  les  Dames  vous  en  prient! 

Le    second    Homme    du    bel    air. 
Koli  !   Monsieur;    Monsieur,  avez  la  charité 
D'en  jetter  de  notre  côté. 
La    première    Femme    du    bel    air. 
Mon  Dieu  •  qu'aux  personnes  bien   faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans  ! 
La    seconde    Fa  m  me    du    bel    air. 
DM  des  livres  et  cc<;  banci  , 
Que  pool  Mesdames  les  grissttcs  ! 
H  itj 
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Le    pumiir    Gascon. 
Ah  !  l'homme  aux  libres ,  qu'on  m'en  va:!'c  i 
J'ai  deja  le   poulmon  usé. 
Bous  boyez  que  chacun   mé  raille; 
Et  je  suis  escar.,'- 
Dé  bo:r  aux  mains  dé  la  canaille. 
Ce  qui  m'est  par  bous  refusé. 
Le     second    Gascon. 
lîé  !  eadedis  ,  Mor.seu  ,  boyez  qui  l'on  pût  être. 
Un  libret,  je  bous  prie  ,  au  Varon  d'Asbarat  !... 
Je  pensé  ,   mordi  !  que  !é   fat 
N'a  pas  l'honnir  de  mé  connoître  ! 

Un    S  v  i  s  s  e. 
Montsir  le  Donnait  de  rv 
Que  vuel  dir  c'ti  façon  de  fivre  ? 
Moi  y  Pécorchair  tout  mon  gosieir 

A   cricir  , 
Sans  que  je  poovre  avoir  cin  îifTre  ! 
Pardi ,  mon  foi  !  Montsir,  je  pense  fous  l'être  ifre! 
(  Le  Donneur  de   livres  ,  fittifué  par   les  importuns  ,  qu' 
rnWff  toujours  sur  ses  pas  ,  se  retire  en  colère.  ) 
Un    vieux    Bourgeois  babillard. 
De  tout  ceci  ,  franc  et  net , 

Je  suis  mal  satisfait  : 
F.t  ccia  ,  sans  doute,  est  laid 

Que  notre  I 
Si  bien  faire  et  si   gentille  , 
De  tant  d'amoureux  l'obict  , 
N'r:  ras  i  son  souhait 
l':-.  livre  de  Ballet, 


COMEDIE-BALLET.      151 

Pour  lire  le  <u;et 
Pu  divertissement  qu'on  fait 
It  que  tourc  notre  famille 
Si  proprement  s'habille 
Pour  être  piacce  au   sommer 
De  la  salle  où  l'on  met 
Les  gens  de  l'intriguet! 
De  tort  ceci,  franc  et  net, 

Je  suis  mal  satisfait  ; 
Et  cela,  sans  doute,  est  laid* 
Une    vieilli    Bourgeoise  làbillardr. 

Il   est  vrai  que  c'est  une  honte! 
Le  sang  au  visage  me  monte; 
ït  ce  jetreur  de  vers  ,  qui  manque  au  capital  , 

L'entend  fort  mal  I 

C'est  un  brutal , 

L'n  vrai  cheval , 

Franc  anima!  , 
De  faire  si  peu  de  compte 
D'une  fi:'e  qui  fait  l'ornement  principal 
Du  quattier  du  Palais-Royal  ; 
Et  que  ces  iours  passas,  un-Comte 
J^t  prendre  la  première  au  bai  ! 

II  l'entend  mal  , 

C'est  un  brutal , 

L'n  vrai  cheval , 

Franc  animal  ! 

V  n    Homme    du    bel    air. 
Ah  !  qnd  bruit! 
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Une    Femme    du     bel    air. 

Quel  fracas  :  que!  chaos  !  quel  mélange  i 

Un    Homme    du     bel    air. 

Quelle  confusion!   quelle  cohue  étrange.' 
Que!  désordre  !   quel  embarras  ! 

La     première    Femme     du    bel    air. 
On  y  sèche  ! 

La     seconde    Femme    du    bel    air. 
L'on  n'y  tient  pas  ! 
Le    premier    Gascon. 
Bcntré  !  je  suis  à  vout  ! 

Li    second    Gascon. 

J'enrage  ,  Diu  mé  damne.' 
Le    Suisse. 
Ah  !  que  l'y  faire  s*if  dans  c'ti  sal  de  dans! 
Le    premier    Gascon. 
Je  murs  ! 

Le    second    Gascon. 
Je'  perds  ta  tramontane  î 
Le    S  u  h  w. 
Mon  foi  !  mot ,   le  foudrois  être  hors  de  dedans  l 
Le   vieux   Bourgeois  bjbill.ird  ,  à  ta  fille. 
Allons ,  ma  mie  , 
Suivez  mes  pas  , 
Je  vous  en 
tt  ne  me  quittez  pas. 
On   :  rrop  peu  de  ca», 

£t  ;c  su:s  las 
De  ce  traça*  ! 
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Tout  ce  fracas  , 
Cet  embarras 
Me  pesé  par  trop  sur  les  bras! 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner,   de  ma  vie, 
A  Ballet,    ni  Comédie  , 
Je  veux  bien  qu'on  m'estropie!  .  . . 
Allons  ,  ma  mie  , 
Suivez'mespas  , 
Je  voms  en  prie  , 
Et  ne  me  quittez,  pas  ; 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas  ! 

La    viiilli    Bourgeoise  lalilhrde ,  à  son 
fils. 

Allons ,  mon  mignon  ,   mon  fils  , 
Regagnons  notre  logis  . 
Et  sortons  de  ce  taudis , 
Où  l'on  ne  peut  erre  assis  ! 
Ils  seront  bien  ébaubis  , 
Quand  ils  nous  verront  partis  ! 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle  , 
L  Et  l'aimeroïs  mieux  être  au  milieu  de  !a  halle!  .  .  . 
M  Si  jamais  je  reviens  à  sembhb'e  rcqa'e, 
il  Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six!  .. . 
Allons  ,  mon  mignon,  mon  fils, 
Regagnons  notre  logis  , 
Et  sortons  de  ce  taudis 
Où  l'on  ne  peut  être  assis  î 


if  4  LE  BOURGEOIS  GENTILHOM1 

(  Le  Donneur  de  livres  revient  avec  les  importuns  qui  Vont 
suivi.) 
Chuvr    de    Spectateurs. 
A  moi  ,  Monsieur,  à  moi;  de  grâce,  à  moi,  Mon- 
sieur ! 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur  ! 
(  Les  importuns  ayant  pris  des  livres  dts  mains  de  celui  oui 
les  donne  ,   Us  distribuent  aux  Spectateurs  ,    pendant  que 
le  Do-.'ieur  de  livres  danse  ;   après    quoi  ils  se  joiç-.c-.i  à 
lui,   et  forment  la  première  Entrée.  ) 

SECONDE    ENTRÉE. 

ESPAGNOLS. 

TROIS    ESPAGNOLS,  ehaatmtu,  ESPAGNOLS, 
dar. 

Le     premier    Espagnol. 

3  E  que  me  mnero  de  amor 

Y  solicito  el  dolor. 

Aun  muriendo  de  quercr 
De  tant  buen  ayre  adolcico 
Que  es  mas  de  lo  que  padezeo 
Lo  que  quicro  padeccr 

Y  no  pudiendo  excéder 
A  m:  deseco  cl  rigor. 
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Se  que  me  muero  de  amo: 

Y  solicite»  el  do'.or. 

lisonjeamela  fuerte 
Con  piedad  tan  avertida, 

Que  nie  assegura  !a  vida 

En  el  riesgode  la  muerte 
Yivir de  la  golpe  fuerte  ' 
Es  de  mi  salud  primor. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  solickoeldoior. 

(  Dcr.se  de  six  Espagnols  ,  après  laquelle  deux  autre:  Espa- 
gnols dansent  ensemik,  ) 

Li    premier    Espagnol. 
Ay  que  locura  ,  con  tanto  rigor 
Quexarse  de  amor 
Del  nino  bonito 
Que  toto  es  dulçura. 
Ay  que  locura, 
Ay  que  locura. 

Li    second    Espagnol, 
El  dolor  solicita  , 
El  quel  a!  do'.or  se  da. 
Ynadie  de  amor  muere 
Sjno  quien  no  save  amar. 

Il    niMUR      ET      LE       SECOND    ESPAGNOL», 

ensemble. 
Duke  muerre  es  a!  amor 
Con  cotrespondencia  ygual , 
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Ysi  estagoiamoshoi , 
Porquc  la  quieres  turbat  ? 

Li    troisième    Espagnol. 

Alegrcse  cramorad© 
Y  tome  mi  pareccr 
Que  en  aquesto  dequeret 
Todoes  allar  el  vado. 

TOUS     TROIS      IKS1HIU. 

Vaya  ,   vava  de  tîesta  , 
Vava  de  baylc  , 
Alegtia  ,  alcgria  ,    alegria. 
Que  esto  de  dolor  es  fantasia. 


TROISIEME    ENTREE. 

ITALIENS. 

UN'*.    ITALIE1  au,   US    ITALIEV  . 

,     ARLEQUIN  , 
MOUCHES,  doutant. 

L* ITALIENNE. 


ARLEQUIN   ,     TRIVELINS  ,     et      SCAfi  V- 


JiJ/  I  rigori  atir.ata  il  seno 
Contro  amor  mi  rib sllai , 
Ma  f-ii  vinta  in  un  baleno 
In  qgirai  duo  ragbi  iai, 

Ah:  chc  résiste  puoeo 

Cor  di  gelo  a  itrai  di  fuoea  I 


y.» 
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l'a  si  caro  c  '1  mio  tormento 
Do'ce  c$i  la  piagamia  , 
Ch'il  penare  è  mio  cor.tento  , 
E'J  sanarmi  è  tirar.nia. 

Ahi  che  più  g; ova  ,  e  place 
Qsanto  amor  è  più  vivace. 

(  Deux  Scaramcuches  et  deux  Trivelinr  représente* 
Arlequin  ,  une  nuit  à  la  manière  des  Ccmc'd.: 
tien:.  ) 

L'Italie  k« 

Bel  tempo  che  vola 
Rspiscei!  contenta, 
D'2mor  ne  la  scola 
Si  coglie  il  momento. 

L'IlAlIIKHI, 

Insi  che  florida 

Ride  Perl. 
Che  pur  tropp'  horrida  , 

Da  noi  sen  ra. 

TOUS      DEUX      EHtlXltK 

Su  cantiamo 
Su  gaudiarr.o 
Ne  bei  di ,  di  gicventù  ; 
lato  ben  non  si  racouista  più. 

L'ITALIEN.  ^ 

rupiiia  che  vaga 

s'.mc  i.-.c.-.tcnz  , 
fà  dolce  la  pia.qa  , 
Fciicc  la  peria. 


ijS  LE  BOURGEOIS  G  ENTÎLHO>- 

L  '  I  T  A  L  I  E  N  N  I . 

Ma  poichc  friç;îJa 

Langud'c      , 
Più  |'*lma  rigida 

Fiamme  non  ha. 

TOUS      DEUX      I  N  S  E  M  B  L  I. 

Su  cantiamo 
Su  gaudiamo 
Ne  bci  dl,   di  gioTCntù; 
Pcrduto  bcn  non  si  racquista  più. 

{Les  Scaranouches  et  les  Trlvtlïns finisstnt  l'Entra 
t.  ) 


QUATRIEME    L  N  T  R  E  E. 


DEUX    POITEVINS,  .    POITEVINS 

c:    PQITE 


Le    primiu    P  o  i  t  ï  v  i  m. 


A, 


qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages  1 
Ah!   que  le  Ciel  dorne  un  beau  tour  ! 

,         SECOKD     PtolTlTiH. 

Chante  aux  échoi  son  doux  ic 
oar , 
Ces  doux  uinsgcs, 
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Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à  l'amour. 

TOUS      DEUX      INSIMELI, 

Vois  ,   ma  Climere  , 
Vois ,  sous  ce  chêne  , 
S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux  ; 
Ils  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne. 
De  leuis  doux  feux 
Leur  arae  est  p'-_:ne.... 
Qu'ils  sont  heureux  !... 
Nous  pouvons  tous  deux  , 
Si  tu  le  veux  , 
Etre  comme  eux. 
{  Trois  "Poitevins  (t  trois  Poitevines  dansent  ensemble.  ) 


CINQUIEME  ET  DERNIERE  ENTREE. 

(  Les  Espagnols  ,    les  Italiens  ,    et  les  Français  se  mêlent 
ensemble  ,    et  forment  la  dernière  Entrée.  ) 

CHŒUR     DE     SPECTATEURS. 

yJ^UELS  spectacles  charmans  !  quels  plaisirs  goûtons- 
nous  ! 

Lei  Dieux  mêmes,  les  Dieux  ,  n'en  ont  point  déplus 
doux  l 


F  I   N, 


LES    FOURBERIES 

D    E 

S    C    A    P    I    N  , 

COMÉDIE, 
EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE, 

DE     MOLIERE. 


Chez 


A      PARIS, 

BÉlin  ,  Libraire,  rue  Saint-Jacques, 
Marivaux  , 


/"BÉlin,  Libraire,  rue  Saii 
j      près  Saint-Yves  , 
1  Bru  NET  ,  Libraire  ,  rue  de 
V     Place  du  Théâtre  Italien. 


^ 
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SUJET 
DES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 


\_y  ctave  et  Léandre  ,  deux  jeunes  gens ,  fils 
de  deux  Bourgeois  de  Kaples  ,  Argante  et  Gé- 
ronte  ,  sont  amoureux  de  deux  jeunes  person- 
nes,  Hyacinte  et  Zerbinette  ,  dont  l'une  est , 
loin  de  ses  parens ,  sous  la  garde  de  sa  nourrice  , 
nommée  Nérine  ,  et  l'autre  est  dans  une  troupe 
d'Egyptiens,  qui  l'ont  ravie  à  sa  famille  ,  dès 
l'âge  de  deux  ans.  Hyacinte  et  Zerbinette  parta- 
gent la  tendresse  de  leurs  amans  ;  et  même  Né- 
rine a  cru  pouvoir  unir  secrètement  Hyacinte  à 
Octave  ,  pendant  l'absence  de  son  père  ,  qui  , 
à  son  retour  ,  veut  le  marier  à  une  fille  de  Ge- 
ronte  ,  éloignée  de  lui  depuis  long-tems.  Scapin  , 
valet  de  Léandre  ,  à  l'aide  de  Silvestre  ,  valet 
d'Octave  ,  se  charge  de  parvenir ,  à  force  de  four- 
beries ,  à  faire  approuver  par  Argante  le  mariage 
d'Octave  et  d'Hyacinte  ,  et  de  faire  consentir 

«  ij 
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Géronte  à  celui  de  Léandre  et  de  Zerbinette.  IL 
y  réussit  ;  et  même  ,  par  ses  mensonges  ,  il  tire 
d'assez  grosses  sommes  d'argent  des  deux  pères , 
pour  les  besoins  des  intrigues  de  leurs  fils  ;  et, 
quand  tout  est  convenu  ,  que  tous  les  person- 
nages sont  en  présence  les  uns  des  autres ,  il  se 
trouve  qu'Hyacinte  n'est  autre  que  cette  même 
fille  de  Géronte  ,  qu'Argante  vouloit  faire  épou- 
ser à  Octave  ,  et  que  Zerbinette  est  aussi  celle 
qu'Argante  avoit  perdue  depuis  son  enfance.  Ces 
deux  familles  sont  ainsi  réunies  ,  et  forment  une 
double  alliance  ,  selon  les  vœux  de  tous  ceux 
qui  les  composent. 
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JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 


te  JLes  Fourberies  de  S  cap  in  sont  une  de  ces 
Farces  que  Molière  avoit  préparées  en  Province  , 
dit  Voltaire  ,  dans  ses  Jugemens  sur  les  Pièces  de 
cet  Auteur.  Il  n'avoit  pas  fait  scrupule  d'y  insé- 
rer deux  scènes  entières  du  Pèicuii  joué  ,  mau- 
vaise Pièce  (  en  prose  )  de  Cyrano  de  Bergerac. 
(  La  scène  quatrième  du  second  acte  et  la  se- 
conde du  troisième  ,  qui  sont  la  douzième  du 
second  et  la  quatrième  du  troisième  des  Fourbe- 
ries de  Scapin.  )  On  prétend  que  quand  on  lui 
reprochoit  ce  plagiat ,  il  répondoit  :  Ces  deux 
scènes  sont  asse{  bonnes  ;  cela  m'appartenoit  de 
droit.  Il  est  permis  de  reprendre  son  bien  par-tout 
où  on  le  trouve.  »  (i  ) 

(ij  Molière  a  aujji  imité  ,  dans  la   première  et  la 
a  iij 
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«  Si  Molière  avoit  donné  la  Farce  des  Four' 
btries  de  Scapln  pour  une  vraie  Comédie,  Des- 
preau:c  auroit  eu  raison  de  dire  ,  dans  son  Art 
Poétique. 

« Molière,    illustrant  se*  écrits, 

«  l'eut-être,  de  son  Art  eut  remporté  le  prix, 

s>  Si  ,  moins  ami  du  peuple  ,  en  ses  doctes  peintures, 

v>  Il   n'eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures , 

s>  Quitté  ,  pour  le  bouffon,  Pagrdable  et  le  fin, 

*J  Et,  sans  honte,  à  Térence  allié  Tabarin. 

»  Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe, 

»>  Je  ne  t econnois  plus  l'Auteur  du  Jftnuurm 

ce  On  pourroit  répondre  à  ce  grand  Ciitique 
que  Molière  n'a  point  allié  Térence  avec  Taba- 
rin dans  ses  vraies  Comédies  ,  ou  il  surpasse 
Terence  ;  que  s'il  a  déféré  au  goût  du  Peuple, 
c'est  dans  ses  Farces  ,  dont  le  seul  titre  annonce 
du  bas  comique  ,   er.  que  ce  bas  comique  ctoit 

seconde  scène  du  premier  acte  de  cette  Pièce  ,  la  pre- 
mière et  la  troisième  du  premier  de  La  Saur  ,  Co- 
médie ,  en  vers ,  de  Rotrou  i  dans  la  seconde  du  troi- 
sième ,  dcv:x  ï-aices  de  Tabarin  ,  l'une  intitulée  Fi- 
phaçne ,  et  l'autre  Fmncisfuiiu  t  e:  dans  tout  le  cours 
des  Fourltritt  de  Scapin  ,  on  trouve  plusieurs  autics 
imitations  du  fuorrmo.i,  Comédie  de  Ic;encc. 
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nécessaire  pour  soutenir  sa  Troupe.  Molière  ne 
pensoit  pas  que  la  Farce  des  Fourberies  de  Scapin 
valût  L'avare ,  Tartuffe,  Le  Miszntrope ,  Les  Fem- 
mes Savantes  ,  ou  fut  du  même  genre.  De  plus  , 
comment  Despréaux  peut-il  dire  que  Molière 
peut  être  de  son  Art  eût  remporté  le  prix  ?  Qui 
aura  donc  ce  prix  ,  si  Molière  ne  l'a  pas  ?  » 

M.  Eret ,  dans  l'Avertissement  qu'il  a  mis 
au-devant  des  Fourberies  de  Scapin  ,  pour  son 
édition  de  Molière  ,  observe  que  ce  la  Farce  étoit 
communément,  avant  cet  Auteur,  pleine  d'i- 
mages et  d'expressions  propres  à  faire  rougit 
d'honnêtes  Spectateurs,  et  qu'elle  ne  servit  qu'à 
le  délasser  innocemment  par  la  manière  dont  il 
la  traita.  Telle  est  celle  des  Fourberies  de  Scapin  , 
ajoute  M.  Bret ,  dans  laquelle  Molière  (  scène 
huitième  du  second  acte  )  saisit  même  encore 
l'occasion  d'essayer  les  armes  du  ridicule  contre 
la  chicane  et  la  manie  de  plaider  ,  une  des  plus 
vieilles  maladies  de  la  société  Françoise.  Molière, 
créateur  de  la  bonne  et  vraie  Comédie  ,  parmi 
nous  ,  le  fut  donc  encore  de  la  Farce  ,  qui  peut 
être  permise.  C'est  pourtant  ce  génie  sublime 
que,  de  son  tems,  on  osa  traiter  de  Maure  d'Ê- 
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cole  en  fait  de  vilenie  ,  dans  la  Comédie  ,  froide- 
ment méchante  ,  d'Elomire  ,  Hypocondre  ,  (  Ana- 
gramme du  nom  de  Molière  )  de  Boulanger  de 
Challussay  !  Ridicule  extravagance  ,  répétée  de 
nos  jours  mêmes  ,  lorsque  dans  une  Lettre  sur 
les  Spectacles  (  Lettre  de  J.  J.  Rousseau  ,  à 
d'Alembert  )  on  a  osé  écrire  que  le  Théâtre  de 
Molière  ctoit  une  école  de  vices  et  de  mauvaises 


LES    FOURBERIES 

D    E 

S    C    A    P    I    N  , 

COMÉDIE, 
EN  TR.OIS   ACTES,  EN  PROSE, 

DE     MOLIERE; 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au. 
Théâtre  du  Palais -Roy  al  a  le  14  Mai 
1671. 


PERSONNAGES. 

ARGENTE,  pcre  d'Octave  et  de  Zerbinctte. 
GÉRONTE,    perc  de  Lcandre  et  de  Hyacinte. 
OCTAVE,  61$  d'Argante  ,  et  amant  de  Hyacinte. 
liANDRE,  fils  de  Giior.tc ,  et  amant  de   Zcrbi- 

nette. 
ZERBI  NETTE,  crue  Égyptienne  ,  reconnue  poui 

être  fiile  d' Armante  ,  et  amante  de  Lcandre. 
HYACINTE,  fille  de  Géronte ,  et  amante  d'Octave. 
S  C  A  P  I  N  ,  valet  de  Uandre. 
oïLVESTRE,  valet  d'Octave. 
K  É  R1N  E  i   nourrice  d'Hyacinte. 
CARLE,  ami  de  Scapin. 
DEUX    PORTEURS. 


Lu  S  ce  ne  est  à  Njples. 


LES    FOURBERIES 

D    E 

S    C    A    P    I    N  , 

C    O    M    É    D    I    E. 

ACTE     PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 

OCTAVE,    SILVESTRI. 

Octave. 

x^H  !  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cceur  amoureux  ! 
Dures  extrémités  où  je  me  vois  réduit.'....  Tu  riens, 
Silvenre,  d'apprendre,  au  I'ort ,  que  mon  père  re- 
vient ? 

Silvestre. 
Oui. 

O  C  T  A  V   E. 

Ou'il  arrive  ,  ce  matin  mîme  ? 

Silvestri. 
Ce  matin  même. 


4     :*sfou; 

Oui. 

Avec  onc  fiJk  do  Seigneur  Oéronte  1 

■ 

i  fifle  en  mandée  de  Tarer.?»  ici  pou* 

1ihi::m. 

r  .:. 

Et  tu  liens  ces  nomt :  es  «le  moa  oncle? 

SllTK  : 

:  -.  -•  ••. 

A    -.  .     "  '--    p:-:     •-:   î    --;       ■'•::;■      -:.;•-•.? 
Far  one  lettre. 

• 

Je  .  '.:    :  M    i-i    t: 

|  '  ■'.:■■ 

sotte ,  :  ■*£  «e  la 

. 
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cnnc  cl: constance,   et  vous  dires  les  chose»  tout  jus- 
tement comme  elles  sont. 

O  r  t  a  vi. 

Conseille- moi  ,  du  moins  ;  et  me  dis  ce  que  je  doit 
faire  dans  ces  cruelles  conjonctures? 

SltTlITftl. 

Ma  foi!  je  m'y  trouve  autant  embarrasse  que  tous; 
et  j'a'irois  bon  besoin  que  l'on  me  conseillât  moi- 
même. 

O  c  T  a  v  H. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour  ! 

S  !  t  T  E  S  T  R  ï. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  ! 

O  C  T  A   V   I.  / 

lorsque  mon  perc  apprendra  les  choses  ,  je  rail 
voir  fondre  sur  moi  un  orage  soudain   d'impétueuses 

•-.des  J 

S  I  L  V  E  S  T  R  E. 

les  réprimandes  r.e   sont   rien;  c:  plût  au  r 
j'en  fusse  quitte  i  ce  prix  !   Mais  j'ai  bien  la  mine , 
four  moi,  de  payer  plus  cher  vos  folies  ;  et  je  vois  se 
former,  de  loin,   un  nuage  de  coups  ic  baron,  qui 
crèvera  sur  mes  e'pauîcs  ! 

Octave. 
O  Ciel  1    par   où    sortir  de   l'embarras  où    je  me 
trouve  ? 

S  i  l  v  e  s  T  R  E, 

I  quoi    vous  deviez   songer  ,   avant  que  de 
tous  y  jetter. 
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O  C  T  A   V   I. 

Ah  !    tu    me  fais   mourir   par    t«   leçons    hors  de    \ 

saison  ! 

SlLVESTRÏ. 

Vous  me  faites   bien    plus    mourir  par  vos  actions 
étourdies  1 

Octave. 

Que  dois- je  faire  ?    quelle  résolution   prendre  ?    à 
quel  remède  recourir  ! 


SCENE     II. 

SCAPIN,    OCTAVE,    SILVBSTRE. 

Scapik,   a  Ocum. 

IJ/u'est  ce,  Seigneur  Octave?   qu'aveï-vous  ?  qu'j 

a-t-il;   quel  désordre  est-ce  !à  ?  Je   vous  vois  tout 

troublé  1 

Octave. 

Ah  !    mon  pauvre  scapin,    ic    suis  perdu,    je    suis 
désespéré  ,  je  suis  le  plus  infortune  de  tous  les  hommes  i 

Scapin. 
Comment  ? 

O  C  T  A    V    F . 

N'as  tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

Scapin. 

Non. 
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Octave. 

Won  pcre  arrive  ,  avec  le  Seigneur  Géronte  ,  et  ils 
me  veulent  maiier. 

S  c  A  P  I  N. 
•Hé  bien ,  qu'y  a  t  il  là  de  si  funeste  ? 

Octave. 
Hélai  :  tu  ne  sais  pas  la  C2use  de  mon  inquiétude  r 

S   C  A   P   I    N. 

Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache 
bientôt;  et  ;e  suis  homme  conso'atir  homme  à 
m'i::;cresser  aux  affaires  des  jeunes  g:r.s. 

O  C  T  A  V    E 

Ah!  Scapin  ,  si  tu  :ouvo;s  trouver  quelque  inren- 
tien  ,  forcer  quelque  machine  pour  me  tirer  de  la. 
peine  où  ic  suis  ,  je  crotrois  t'èrre  redevable  de  plu» 
que  de  la  vie  i 

S  c  A  P  i  N. 

A  vous  dire  la  véri.é  ,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me 
soient  impo.siblcs  ,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai, 
sans  doute,  reçu  du  Ciel  un  génie  a;:ez  beau  pour 
toutes  les  I  ie  ces    gentillesses  d'esprit ,   de 

r-  .   ieuses  ,    à  qui  le  i 

la  .de    rou:b;ries  ;  et  je  r 

.    -c  ,   qu'on   n'a  gueres  vu  d'honiav.  qui  fû» 
i  auvrier  de  ressorts  t;  d'intrK    es,   qui  ait 

u  ac  gloire  que  moi  da-.*  c;     ob'.e  métier  l 
:  le  meiitc  es:   trop    maltraité  aujout- 
|  st  l'ai  renoncé  j.  toute         a  .s  ,    depuis    cer- 

tain chagrin  d'une  affaire  qui  i 
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Octave. 

Comment!  quelle  affaire,  Scapin? 

S  C  A  P  I  N. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  Justice. 

O  C  T  A  V  I. 

La  Justice  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Oui  ;  nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

StLVESTRE. 

Toi  et  la  Justice? 

SCAPIK, 

Oui  ;  elle  en  usa  fort  mal  avec  moi  ,  et  je  me  dé- 
pitai   de     telle    sorte    contre   l'ingratitude    du    sicc!» 
que  je  résolus  de  ne  plus  rien  faire....  Baste  1  ne  Jais- 
jei  pas  de  me  conter  votre  aventure  ? 
Octave. 

Tu  sais  ,  Scapin  ,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  Sei- 
gneur Gérontc  et  mon  perc  s'embarquèrent  ensemble 
pour  un  voyage  qui  regards  certain  commence  04 
leurs  intérêts  sont  mêlés? 

Scapin. 
Je  sais  cc'.a. 

Octave. 

Et  que  Lc'andre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  no» 
peres  5  moi  sous  la  conduite  de  Siivcstre,  et  Lc'an- 
dre sous  ta  direction  r 

Scapin. 

Oui;  je  me  suis  fott  bien  acquitté  de  ma 

Octave, 


C  O  M  É  D  ï  E, 


Octave. 

Quelque   tems  après  ,    l.éandre   fit  rencontre  d'une 
feune  Égyptienne  ,  dont  il  devine  amoureux. 

S  C   A  P   I  N. 

Je  sais   cela  encore. 

Octave. 

Comme  nous  sommes  grands  amis  ,  i!  me  fit  aujsi^ 
tôt  confidence  de  son  amour  ,  et  me  mena  voir  cette 
fille,  que  je  trouvai  belle,  à  la  vérité,  mais  non 
pas  tant  qu'il  vouloit  que  je  la  trouvasse.  Il  ne  m'en- 
tretenoit  que  d'elle  chaque  jour  ,  m'exagéroit ,  à  tou* 
momens  .  sa  beauté  et  sa  grâce  ,  me  louo-t  son  esorit , 
et  me  par'ot  avec  transpott  des  charmes  fie  son  en- 
tretien, dont  il  me  rapportoit  jusqu'aux  moindres  pa- 
roles ,  qu'il  s'efFbvçoit  touours  de  me  faire  trouver 
let  plus  ^iritudles  du  monde  11  "ie  querelîoit  quel^ 
qucfois  de  n'êrre  pas  assez  ser.s;b.e  aux  choses  qu'il 
me  venoit  de  d.re,  et  -ne  bîâmoit  sans  cesse  de  l'in- 
dîffércnce  où  j'étois  pour  Iei  feux  de  I  amour. 

S  C   A  P   I  N. 

Je  ne  vois  pas  encore  ou  ceci  veut  aller? 
Octave. 

Un  jour  que  je  IV.  o  npagnoil  pour  aller  cher  les 
«ens  qui  gardent  l'ooiei  de  ses  vœux  ,  nous  enten- 
dîmes ,  dans  une  petite  maison  d'une  rue  écartée  , 
quelques  plaintes  mêlée*  de  beaucoup  de  sanglots. 
Nous  demandons  .c  que  c'est  ;  une  femme  nous 
dit,  CU  soupirant,  que  nous  pouvions  voir  là  quel- 
que chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étrangères  , 
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et  qu'à  moins  que  d'être  insensibles,  nous  en  serions 

touchés. 

S  C  A  P  t  M. 

Où  est-ce  que  cela  vous  mène  i 

Octave. 

la  curiosité*  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que 
c'étoir  Nom  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons 
une  vieille  femme  mourante,  assistée  d'une  servante 
qui  faisoit  des  regrets,  et  d'une  jeune  file  ,  toute 
fondante  en  larmes  ,  la  plus  belle  et  la  plus  tou- 
chante qu'on  puisjc  jamais  voir  ! 

S  C  A  "  I  N. 

Ah!  ah! 

O  C  T  A  VI. 

Une  autre  au-oit  paru  cff.ovable  en  l'état  où  cl!e 
étoit;  cr  elle  n'aroit  pour  h^b^'ement  qu'une  mé- 
chante perte  Juppé  ,  avec  de,  de  nuit, 
qui  éro;en«  de  limpte  futaine  ,  et  sa  coîtTure  droit 
une  co  <.ettc  iaur.e  ,  retroussée  au  haut  de  sa  terc  , 
q'  .isso't  tomber,  en  desordre,  ses  cheveux  sur  ses 
4  .nies;  et  cependant,  faite  comme  cc'a  ,  elle  bri!- 
, oit  de  mille  attraits,  et  ce  n'étott  qu'agréaunt  et 
que  charmes  que  toute  sa  :  rsoaiicl 
S  l     \  P  I  N. 

Je  sens  venir  les  cl    >es. 

O  c  T  a  v  e. 

Si  tu  l'avoi  ue  ,  Scarin  ,  en  l'élit  que  je  dis, 
tu  L'auiois  Ut  -vec  adinu»l>.e  '. 
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S  C  à.  P  I  N. 
Oh  I   je  n'en  cloute  point     et ,  sans  l'avoir  vue  ,  je 
rois  bien  qu'elle  ctoit  tojt-i  fait  charmante  ! 
Octave. 
Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  désagréa- 
bles   qui    dctîgurent    un    visage  ;  elle  avo;t  à    pïeuter 
une    grâce    touchante  ,     e:  sa   douleur  Cioit  la  p. us 
belle  du   monde! 

S  C  A?  I  N. 

Je  vois  tout  cela. 

O  C  T  A  V   E. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jertant 
amoureusement  sur  le  corps  dî  cette  mourante  , 
qu'elle  appclloit  sa  chère  mère;  et  il  n'y  avoh  per- 
sonne qui  n'eût  l'ame  percée  de  voir  un  si  bon  na- 
turel! 

S  C  A  P  I  N. 

En  efTet,  cela  est  touchant,  et  je  vois  bien  que  ce 
bon  nacurel-là  vous  la  tic  aimer  : 

O  C  T  A  V   t. 

Ah!  Scapin,   un  barbare  l'auroit  aimée. 
S  c  A  P  i  N. 

Assurcment  !....  Le  moyeu  de  s'en  empêcher? 

Octave. 
Après  quelques  paroles  ,  dont  je  tachai  d'adoucir 
la  douleur  de  cette  charmante  arrogée  ,  nous  sor- 
tîmes de  là  ;  et  demandant  à  Lcandre  ce  qu'il  lui 
jembloit  de  cette  personne  ,  i!  me  répondit  froide- 
ment qu'il  la  trouvoi-  avseï  jolie.  Je  fus  piqué  de  la 
froideur  avec  laquelle  il  m'en  parloir ,  et  je  ne  vcm>- 

Hij 
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lus  point  lui  découvrir  l'effet  que  ses  beautés  avoientt 
fait  sur   mon  ame. 

SlLVESTRI. 

Si  vous  n'abrégex  ce  récit  ,  nous  en  voilà  poui 
jusqu'à  demain,  laissez-le  moi  finir,  en  deux  mots... 
(  A  Scapin,  )  Son  coeur  prend  feu  dès  c«  moment  ; 
il  ne  sauroit  plus  vivre  qu'il  n'aille  conso'er  son  ai- 
mable affligée.  Ses  fréquentes  visites  sont  recules  de 
la  servante  ,  devenue  la  gouvernante,  par  le  trépas 
de  la  merc.  Voili  mon  homme  au  désespoir.  Il  presse  , 
supplie,  conjure;  point  d'affaire.  On  lui  dit  que  la 
fille,  quoique  sans  bien  et  sans  appui  ,  est  de  famille 
honnête;  et  qu'à  moins  que  de  l'épouser  on  ne  peut 
souffrir  ses  poursuites.  Voilà  son  amour  augmenté 
par  les  difficultés.  Ii  consulte  dans  sa  tête,  agite, 
raisonne,  balance,  prend  sa  résolution  ;  le  voiià  ma- 
rié avec  clic  ,  depuis  trois  jours. 

Scapin. 
3'entends. 

SlLVESTRE. 

Maintenant  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du 
perc,  qu'on  n'attendoit  que  dans  deux  mois,  la  dé- 
couverte que  l'oncle  a  faite  du  secret  de  notre  ma- 
riage ,  et  l'autre  mariage  qu'çn  veut  faire  de  lui  avec 
la  fille  que  le  Seigneur  Géronte  a  eue  d'une  seconde 
femme,  qu'on  dit  qu'il  a  épousée  à  Tarente. 
Octave,   à  Scavin. 

Tt  ,  par-dessus  tout  cela  ,  mets  encore  l'inr!igcnc« 
où  se  tiouvc  cette  aimable  personne  ,  et  l'impuis- 
sance où  je  me  vois  d'avoir  de  quoi  la  secourir. 
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S  C  A  P  I  S. 

ïst-ce-là  tout  ?...  Vous  voilà  b-en  embarrassés  ,  ton* 
deux,  pour  une  bagatelle:  C'est  bi:n-'à  de  quoi  se 
tant  alarmer .'....  (  A  Sihenrt.  )  N'as-tu  poinr  de  honte, 
toî,  de  demeurer  court  à  si  peu  de  chose  ?  Que  diable  , 
te  voilà  grand  et  gros,  comme  peie  et  mère,  et  tu 
ne  saurois  trouver  dan*  ta  tête,  forger  dans  \o-\  es- 
prit quelque  ruse  galante  quelque  honnête  petit  stra- 
tagème ,  pour  ajuster  vos  affaires  ?  Fi  !  .  .  Peste  soit 
du  bu'or  !  Je  voudrois  bien  que  l'on  m'eût  donné 
autrefois  nos  vieillards  à  duper  1  je  les  aurois  joués, 
tous  deux ,  par-dessous  la  jambe  ;  et  je  n'é'ois  pas 
plus  grand  que  cela  ,  que  je  me  signalois  déjà  par 
cent  tours  d'adresse  jolis  ! 

SlLTISTtl. 

J'avoue  que  le  Ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talent,  et 

que  je  n'ai  pas  l'esprit ,  comme  toi  ,  de  me  brouillei 

avec  la  Justice  ! 

Octave. 

Voici  mon  aimable  Hyacinte. 


SCENE     III. 

HYACINTE  ,  OCTWE  ,   SCAIMN  ,  SILVESTRB» 

Hyacinti,    à    Octave. 

Jrvi.yi  !  'icave  ,  est  il  vrai  ce  q-ie  S  Irçstre  vient  de 
dire  à  Nfrine,  que  votre  père  est  de  retour  et  qu'il 
veut  vous  nuciei  ? 
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Octave. 

Oui,  belle  Hvacinte  ;  et  ces  nouvelles  m'ont  donné 
une  atteinte  ctuelle  !  (  Voyant  fU'Hyacimit  se  met  à  pleu- 
rer. )  Mais,  que  vois-je:  vous  pleurez!  Pourquoi  ces  lar- 
mes ?  Me  soupçonnez  -  vous  ,  dites  moi ,  de  quelque 
infidélité  ,  ec  n'êtes-vous  pas  assurée  de  l'amour  que 
j'ai  pour  vous? 

H  Y  A  C  I  M  T  E. 

Oui  ,  Octave  ,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez  ;  mail 
je  ne  le  suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours  1 

O  C   T  A  V  I. 

Eh!  peut -on  vous  aimer,  qu'on  ne  vous  aime 
toute  sa  vie  : 

HYACINTE. 

J'ai  oui  dire  ,  Octave ,  que  votre  sexe  aime  moins 
long-tems  que  le  nôtre  ,  et  que  les  ardeurs  que  les 
hommes  font  voir  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi 
facilement  qu'ils  naissent. 

Octave. 

Ah  !  ma  chère  Hyacinte,  mon  ccrur  n'est  donc  pas 
faic  comme  celui  des  autres  hommes  ,  et  ie  sens 
bien  ,  pour  moi ,  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tom- 
beau ! 

Hyacinte. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites, 
et  je  ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  s  n- 
ccres  ;  mais  je  cra  ns  un  pouvoir  qui  combattra  dans 
votre  crur  les  tendres  sentimens  que  vous 
avoir  poui  moi.  Vous  ddper.dez  d'un  perc  ,  -. 
vous  marier  à  une  r.utre  personne  ;  et  je  suis  sûre  que 
ic  mourrai  ji  ce  malheur  m'arrive  : 
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O  C  T  A  V   E. 

Non  ,  belle  Hyacinte,  il  n'y  a  point  de  père  qui 
puisse  nie  contraindre  à  vous  manquer  de  foi  ;  et 
je  me  résoudrai  à  quirter  mon  pays  ,  et  le  jour  même , 
s'il  est  besoin  ,  plutôt  qu'à  vous  quitter.  ï'ai  déjà 
pris,  sans  l'avoir  vue,  une  aversion  effroyable  pour 
celle  que  l'on  me  destine  ;  et  ,  sans  être  cruel  ,  je 
souhaiterois  que  la  mer  l'écartât  d'ici  pour  jamais. 
Ne  pleurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable 
Hyacinte,  car  vos  larmes  me  tuent ,  et  je  ne  les  puis 
voir  sans  me  sentir  percer  le  cceut  1 

Hyacinte. 
Puisque  vous  le  voulez ,  je  veux  bien  essuyer  mes 
pleurs  ,    et  j'attendrai ,  d'un  oeil  constant ,  ce  yu'il 
plaira  au  Ciel  de  résoudre  de  moi. 

O  C  T  A  V  I. 

te  Ciel  nous  sera  favorable. 

Hyacinte. 

Il  ne  sauroit  m'êcre  contraire  si  vous  m'êtes  fi- 
dèle. 

OCTiTI. 

Je  le  serai  assurément. 

H  Y  A  C  I  N  T  1, 

Je  serai  donc  heureuse. 

S  c  a  P  I  N  ,  à  part. 
ïl!e  n'est  point  tant  sotte  ,  ma  foi!  et  je  la  tiouve 
assez  passable. 

Octave,  à  Hyacinte ,   en  lui  montrant  Scapin, 
Voici  un  homme   qui  pomroit  bien  ,  s'il  le  vou- 
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loi:  ,     nous  Être  ,    dans  tous  nos  besoins  ,   d'un  je- 
cours  merveilleux  I 

S  C  A  P  1  N. 

J'ai  fait  de  grands  sennens  de  ne  me  m?!er  plus 
du  monde  ■  mais  ,  si  vous  m'en  pi  ici.  bien  fort  tout 
deux  ,  peut  être  ... 

Octave,   /  interrompant. 
Ah  !  s'il   ne  tient  qu'à   te  prier  bien  fort  pour  ob- 
tenir ion  aide,    je  te  cornu  c.   de  tout   mon  cœur , 
de  prendre  la  conduite  de  notre  barque  ! 
S  C  A  P  I  N  ,   a   Hjazini: 
It ,  vous,  ne  dites  vous  rien? 

H  Y   A   C  I  N  T  ■• 

le  vous  conjure  ,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui 
vous  est  le  plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir 
notre  amour  i 

S  c  A  P  I  N. 

11  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanité... 
Aller  ,    je  veux  m'employer  pour  vous. 
Octave. 
Crois  que.... 

S  C  A  P  I  W  ,   l'inttrrompint. 
Chut'....  (  A  Hyacimt.)   Allez.- vous-en  ,  vous,  et 
loyer  en  repos. 

(  Hyacintt  s' tu  va,  ) 
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SCENE      IV. 

OCTAVE,     SC  A  PIN,     SILVESTRE. 

S  c  A  p  i  N  ,   à  Cctave. 

t-jT  tous  ,    préparez- vous  à  soutenir  avec  fermeté 
l'abord  de  votre  père. 

Octave. 

Je  t'avoue  que    cet    abord   me  fait  trembler ,  par 

avance  ,  et  j'ai  une  timidité  naturelle  ,    que  je  ne 

saurois  vaincre. 

S  c  a  p  I  N. 

Il  faut  pourtant  paroître  ferme  au  prenver  choc  , 
de  peur  que  ,  sur  votre  foiblesse  ,  il  ne  prenne  le 
pied  de  vous  mener  comme  un  enfant.  Là  ,  tâchez 
de  vous  composer  par  étude.  Un  peu  de  hardiesse  , 
et  songez  à  répondre  résolument  sur  ce  qu'il  vous 
pourra  dire. 

O  c  t  a  v  s. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 
S  c  a  p  r  N. 

Cà  ,  essavons  un  peu  ,  pour  vous  accoutumer.  Répé- 
tons un  peu  votre  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.... 
Allons;  la  mine  résolue,  la  tête  haute,  les  regards 
assurés. 

O  c  T  a  v  i ,  prenant  peu  à  peu  un  air  décida. 
Comme  cela? 
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S  C   A   P  I  M. 

Encore  un  peu  davantage. 

O  c  t  a  v  i. 

Ainsi  ? 

S  C   A  P  I  M. 

Bon  !...  Tmasïnet-vous  que  te  suis  votre  père  .  q'ii  ar- 
rive .  et  réponde/-"  oi  fermement  ccmmc  si  c'éroit  à 
lai-même....  « Commer.l  pendarJ,  vatuicn.  infâme, 
»  fis  ndigne  d'un  pe  e  comme  rr.o; ,  oses-tu  parnîrre 
»  devant  mes  yeux  ,  après  :es  bons dépo-rcmens  ,  aptes 
jî  le  lâche  tour  que  tu  m'a-  loué  ,  pei.dant  mon  ab- 
»•»  ienc  •  l  *-st-ce  là  le  fruit  de  mes  so  ns ,  maraud  :  e*t- 
v>  ce  là  le  fruit  de  mes  coins,    le  respect  qvî  mVtdû, 

m  \r  tepeer  qui:  tu  me  conserves  ?..■>»(  L'cicourj%tjn.t 
à  Tt'po-dre  avec  harJifsjf.)  Ai  '«ns  dore  !  t<  Tu  as  l'in- 
>>  solcncc  .  fripon  !  de  r'engaeet  sans  le  consentement 
n  de  'O'i  p-;e,  de  consacrer  un  m  triage  clandestin  9 
«  Réponds  moi ,  coquin;  réponds  -  iivm.  Voyons  un 
»  peu  tes  be.lcs  raisons  r ...»  Oh  !  que  diable ,  vont 
duneuiei  iutcidi:  ! 

Octave. 

C'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que  j'en- 
tends. 

S  C  A  P  1  M. 

Eh!  oui;  c'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  eut 
comme  un  innocent 

O  C  T  A   V  I. 

le  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution  ,  et  je  répon- 
drai fermement  ! 
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S  C  A  P   IN. 

Assurément? 

O  C  T  A  V  I. 

Assurément  ! 

SilvïstRE,  appercevant  Argante, 
Voilà  votre  p:rc  qui  vient. 

Octave. 
O  Ciel:   je  suis  perda  l 

(  II  s'enfuit.  ) 


SCENE      V. 

SCAPIN,   SILVESTRE. 
S  C  A  P  i  K  ,    rappelant  Qcuve  qui  a  disparu. 

STa  o  l  a  !  Octave  ,  demeurez  ;  Octave ....  Le  voilà 

enfui.. .  .  Quelle  pauvre  espèce  d'homme!  .,  .  Ne  lais- 
sons pas  d'attendre  !e  vieillard. 

Silvestri. 
Que  lui  dirai-je  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Laisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  suivre. 
(  Ils  se  retirent  an  fond  du  Théâtre.  ) 
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SCENE     VI. 

àRCAMTI  ,    SCAPIN     et     SILVESTRE  ,  dans    U  fond- 
ai   Théâtre. 

A  R  G  A  N  T  E  ,    se  croyant  seul. 

A-i-on  jamais  ouï  pailcr  d'une  action  pareille  à 

celle-là  ? 

SCAPIN,    à  Silvestre. 

Il  a  déjà  apprit  l'affaire  ,    ce  elle  lui  tient  si  fort  en 
tStcque,   tout  seul ,  il  en  parle  haut. 

AkGAKII,    se  croy  :u  seul. 

Voilà  une  tcmdritd  bien  grande  ! 

S  C  A  P  I  V  ,   a  Sàvc:tre. 

Ecoutons-lc  un  peu. 

A   R  C  A  N  T  S  , 

Je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire  sut 
ce  beau  mariage  ? 

Scapin,    à  p 
Nous  y  avons  songe". 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 
Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose  ? 
Scapin,  à  part. 
Non  ,    nous  n'y  pensons  pas. 

Argante,  *f  croyant  seul. 
Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser  ? 
Scapin,  à  put, 
Cela  se  pourra  faire. 

Arganti , 
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ArGante,/*  croyant  seul. 
Prétendront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  l'air? 

S  c  a  p  i  N  ,  à  part. 
Peut  être. 

ARGANTE,    se  croyant  seul. 
Tous  leurs  discours  seront  inu:i:  >  ! 
S  c  a  p  i  N  ,  à  part. 
Nous  allons  roit 

ArgaNTB,  se  croyant  seul. 
Ils  ne  m'en  donneront  point  à  garder  ! 

S  c  a  P  i  n  ,   à  part. 
Ne  jurons  de  ri:n. 

A  R  G  a  N  T  E  ,  se  croyant  seul. 
Je   saurai  mettre   mon  pendard   de  hls  en  lieu  de 
xûreté  ! 

S  c  a  pi  N  ,  àpart. 

t  Nous  y  pourvoirons. 

A  R  G  a  N  T  I ,    se  croyant  seul. 

Et  pour  le  coquin  de  Silvestre,   je   le  rouerai   de 

coups  1 

SlLVESTRI,    à  Scapin. 

J'étois  bien  étonné  s'il  m'oublioit  ! 

A  R  C  A  N  T  E  ,  appercevant  Silvestre. 
Ah  !    ah  !  vous  voilà    donc  ,   sage    gouverneur    de 
famille  ,  beau  directeur  de  jeunes  gens  I 
Scapin. 
Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour  ! 

A  R  G  A  N  T  E . 

Bon  jour  Scapin ...  .  (  A  Silvestre.  )  Vous  avez  suivi 
aies    ordre*  ,   vraiemsnt  ,  d'une    belle  manière  ;   et 

C 
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•non  fils  s'est  comporté  for:  sagement  pendant  moi»    | 
absence! 

S   c  A  P  I  N. 

Vous  vous  portez  bien  A  ce  que  je  vois? 

A  R    G  A  N   T    E. 

Assez  bien. .. ,{  A  Silvtstrt.  )  Tu  ne  dis  mot ,  coquin  1 

tu  ne  dis  mot  ? 

S  c  A  P  i  N. 

Votre  voyage  a-t-il  éti  bon  ? 

A.  R  G  A  N  T  I. 

Mon  Dieu  ,  fort  bon  ! . . .   Laisse  moi  un  peu  querel- 
ler en  repos. 

SC    A  P  I  N. 

Vous  voulez  quereller  ? 

Argante.  y 

Oui,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Et  qui  ,   Monsieur  ? 

Argante,  montrant  Silvettre, 
Ce  maraud  là. 

S  C  A  P  I  K. 

Pourquoi  ? 

ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 

absence  r 

S  c  A  P  ï  H. 

J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

Argante. 
Comment  !    quelque  pcùtc  chose  ?  une  action  de 
cette  nature? 
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S  C  A  P  I  N. 

Vous  avez  quelque  raison. 

AïGANI!, 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  ? 
S  c  A  P  1  N. 

Cela  est  vrai. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son 

père  ? 

S  c  a  p  I  N. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je 
terois  d'avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit, 

A  a   G  A  N  T  E. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis  ,  moi,  et  je  veux  faire 
du  bruit  tout  mon  soûl.  Quoi  1  tu  ne  trouves  pas 
que  j'aie  tous  les  sujets  du  monde  d'être  en  colère  ? 

S  c  A  P  IN. 

Si  fait...  J'y  ai  d'abord  e'té  ,  moi,  lorsque  j'ai  su 
la  chose ,  et  je  me  suis  inte'ressé  pour  vous ,  jusqu'à 
quereller  votre  fils.  Demandez  -  lui  un  peu  quelles 
belles  réprimandes  je  lui  ai  faites ,  et  comme  je  l'aï 
chapitré  sur  le  peu  de  respect  qu'il  gat doit  à  un  perc 
dont  il  devoit  baiser  les  pas.  On  ne  peut  pas  lui 
mieux  parler  ,  quand  ce  seroit  vous  -  même.  Mai* 
quoi  i  je  me  suis  rendu  à  la  raison ,  et  j'ai  considéré 
que  ,  dans  le  fond  ,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'on 
pourroit  cioire. 

A   R  G  A  N  T  ï. 

Que  me  viens-tu  conter  i  il  n'a   pas  tant  de  tort 

Clj 
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de  s'aller  marier  ,    de  but  en  blanc  ,    arec   une  in- 
connue i 

$  c  a  p  I  N. 

Que  voulez-vous  ?  Il  y  a  été  poussé  par  sa  des- 
tinée. 

Akgamti. 

Ah!  ah!  voiri  une  raison  la  plus  belle  du  monde! 
on  n'a  plus  qu'à  commettre  rous  les  crimes  imagi- 
nables,  tromper  ,  voler,  assassiner,  et  dire  ,  poar 
•xcuse,  qu'on   y   a  été  pousse  par  sa  destinée. 

S  c  A  P  I  N. 

Mon  Dieu,  vous  prenez,  mes  paroles  trop  en  Ph'- 
losophe  !  je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalemci.t 
engagé  dans  cette  affaire. 

A  R  G  A  N  T  E. 

It  pourquoi  s'y  ençagcoit-il  ? 
S  c  a  p  r  n. 

Voulez  -  vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous  ?  Lc$ 
Jeunes  gens  sont  jeunes ,  et  n'ont  pas  toujours  la  pru- 
dence qu'il  leur  faud-oit,  pour  ne  rien  fait  c  que  "e 
raisonnable  ;  témoin  notre  I éandre  ,  qui  ,  ma!»  é 
toutes  mes  leçons  .  ma'gré  COQts  mes  rernorrrances  , 
est  allé  faire,  de  son  coté,  pis  encore  que  votre  h  r. 
Je  voudrois  bi.  :   n'avez  pas  été 

jeune,  et  n'avez  pas,  dans  voue  tems,  fait  de*  fre- 
daines, comme  les  i  mes  •  j'ai  o  ,i  dre,  moi ,  q'ic  \ou$ 
avez  été  autrefois  an  Hon  cnir  -agnon  parmi 
mes  ,  que  vous  raistc  Je  votre  drôle  avec  les  p)oi 
galantes  de  ce  tems-  \  ,  et  que  rouf  n'en  apptochici 
point  que  vous  ne   poussassiez  à  bout  l 
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A  R  G  A  N  T  I. 

Cela  est  vrai  :  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en 
suis  toujours  tenu  à  la  galanterie  ,  et  je  n'ai  point 
été  jusqu'à  faire  ce  qu'il  a  fait. 

S  C  A  P  !  N. 

Que  vouliez -vous  qu'il  fît?  Il  voit  une  jeune  per- 
sonne ,  qui  lui  veut  du  bien  (  car  il  tient  de  vous 
d'être  aimé  de  toutes  les  femmes).  Il  la  trouve  char- 
mante ,  il  lui  rend  des  visites,  lui  conte  des  dou- 
ceurs ,  soupire  galamment,  fait  le  passionné.  Elle  se 
rend  à  sa  poursuite.  Il  pousse  sa  fortune,  le  voilà 
surpris  avec  elle,  par  ses  parens,  qui,  la  force  à  la 
main  ,  le  contraignent  de  l'épouser  1 

Silvestre,  à  part. 
L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

S  c  A  p  i  N  ,   à.  Armante. 
Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer  :  Il  vaut 
mieux  encore  être  marié  qu'être  mort  r 

A.  R  G   A  N  T  E. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

S  C  A  P  I  N  ,  montrant  Silvtstre, 
Demandez- lui  plutôt.    Il  ne  vous  dira  pas  le  con- 
traire. 

Argante,   à  Silvestre, 

C'est  par  force  qu'il  a  éré  marié  i 

Silvestre. 
Oui,  Monsieur. 

S  c  a  p  i  N  ,   à  A'^mte. 
Voudro:s-jc  vous  nicn;ir  r 

C  iij 


U     LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN , 

ARCtNTI. 

Il  dcvoit  donc  aller  tout  aussi-tôt  protester  de  vio- 
lence chez,  un  Noaire. 

C'csl  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  fa  re. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Cela  m'auroit  donne  pus  de  facilité  à  rompre  c« 
mariage. 

S  c  A  P  I  N. 

Rompre  ce  mariage  ? 

ARGANTI, 

Oui. 

S  C  A   P  I   N. 

Vous  ne  le   rompre*,  point  ? 

A  R  G  A   N    T  E. 

Je  ne  le  rompiai  point? 

Scapik. 
Non. 

A  R  G   A  V  T  I. 

Quoi!   ic  n'aura'  pas  pour  moi  les  droits  de  père , 
et  la  raison  lie  U  riolencc  qu'on  a  faite  à  mon  fils/ 
s  c  a  p  I  N. 

C'est  une  chose  dort   il  ne   demcurzra  pas  d'ac- 
cord. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Il  n'en  demeurera  pas  d'accord  ? 

S  C  A  P  I  N. 

h' on. 

A  R  G   A  N  T  E. 

Mon   fils! 


COMEDIE.  27 

te  a  pi  n. 

Votre  fils  ...  Vou'e7-vo.i>  qu'il  confesse  qu'il  ait  été 
car;'.' c  de  erainre  ,  et  que  ce  soir  par  force  qu'on 
lu'  ait  fait  faire  les  choses  r  Il  n'a  garde  dV.ler 
avouer  cels  !  Ce  <eroit  se  faite  tort  ,  et  se  montrer 
indigne  d'un  per;  co  rime  vous. 

A  R  G  A   N  T  E. 

Je  me  moque  de  cela  ! 

S  c  A  p  1  w. 

Il  faut  ,  pour  son  honneur  et  pour  le  véVre  ,  qu'il 

dise  dans  ie  monde  que  c'est   de   bon   gré  qu'il  l'a 

épousée. 

Armante. 

It  je  veux,    moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le 

jien ,  qu'il  dise  le  contra;re. 

S  c  a  p  1  N. 

Non ,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pa«. 

A  R  G  A  n  t  x. 

Je  l'y  forcerai  bien  ! 

S  c  a  p  r  k. 

Il  ne  le  fera  pas  ,   vous  dis  je. 

A  R  G  A  n  t  1. 
Il  le  fera ,  ou  je  le  déshériterai  • 

S  c  a  p  1  N. 

Vous? 

A  R  G  A  N  T  X. 

Moi. 

S  C  A  P  !  H. 

Bon! 
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Aeginti. 


Comment 

!  bon 

S  C  A  P  ï  N. 

Vous 

ne  le  déshériterez  point. 

A  R  G  A  N  T  I. 

Je  ne 

le  déshériterai  point  t 

Non. 

S  C  A  P  I  N. 
A  R  G   A  N  T  l. 

Non  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Kon. 

A  R  C  A  N  T  Z. 

Ouais  !  roici  qui  est  plaisant  !  je  ne  déshériterai 
point  mon  fils  ? 

S  C  A  P  I  M. 

Non  ,  vous  dis-je. 

A  R  G  A  N  T  I. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Vous-même. 

A  R  G  A  N  T  I. 

Moi  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Oui  ;  tous  n'auriez  pas  ce  cœur-la, 

A  R  G  A  N  T  I. 

Je  l'aurai  ! 

S  C  A  P  I  N. 

Vous  vous  moquez  i 
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A  R  G  A  N   T  E. 

Je  ne  me  moque  point  ! 

S  C  A  P  I  N. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

A  K  G  A  N  T  E . 

Elle  ne  fera  rien. 

S  c  a  p  :  n. 
Oui ,  oui  i 

A  r  g  \  N  T  i. 

Je  vous  dis  que  ce'a  sera. 

S  c  A  p  I  N. 

Ea^a-.dles  .' 

A  R  G  a  n  r  e. 

Il   ne  faut  point  dire  :  bazr.ti'.lcs  '. 

S  C    t   P   I  N, 

Mon  "îicu  ,   je  vous  connois  ;  vous  êtes  bon  natu- 
lent. 

A  R  G  A  N  T  I. 

Je  ne  suis  point  bon  ,  et  ;e  su:s  méchant  qnand  je 
veux  ...  Fm'ssons  ce  discours  qui  m'ccha:ffe  la  b;  e... 
{  A  Sihtttn  )   Va---cn,   pcr.dard  :  va-r  en  me  c 
non   f.-ipon  ,   tan.îis  que  j'irai  rejoindie  le  icigneur 
G:'ron:e,  pour  lui  conTr  ma  disgrâce. 
S  c  a  p  :  s. 

lÉors'eur  ,   si    j?   vous    puis   qw.   utile   en  quelque 
chose  ,   vous  n'avez  qu\;  me  commander, 

A  R  G    A  S    T  F. 

Je  vont   remerc'e-  ..  (  Api-t-)  Ah!   pourquoi  faut- 
il  qu'il  soi*,  fils  unique  ,  et  que  n'ai-|e  à  cet  e  heute  la 
fille  que  le  Ciel  m'a  ôtée,  pour  la  faire  mon  héiiticrc  ! 
(  II  t'en  va.  ) 
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g-  '  - 

SCENE      VIL 

SCAPIN,    SILVISTRI. 


J 


SlLVISTRE. 


'Avo'Jt  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voili  l'af- 
(a.'c  ui  bon  train;  mais  l'argent,  d'autre  part,  nous 
pusse  pour  notre  subsistance  ;  et  nous  avons  ,  de 
tous  côcc's,  des  gens  qui  aboient  après  nous. 

S  C   A   P  I  N. 

Laisse-moi  faire  ,  la  machme  est  trouvée.  Je  cher- 
che seulement  dai.s  ma  tête  un  homme  qui  nous 
toit  affide  ,  pour  jouer  un  personnage  dont  j'ai  be- 
soin. ..  Attends...  (  Vexâmimmu.  )  Tiens-toi  un  peu... 
Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  ga:çm  ...  Campe- 
toi  sur  un  pied  ...  Mets  ia  main  au  côté....  Vais  les 
yeux  furibonds...  Maichc  un  peu  en  Roi  de  Théâ- 
tre.... (  S dvestre  exécute  tout  ce  que  Scapin  lui  dit.  )  Voilà 
qui  est  bien!  ...  Suis-moi...  J'ai  des  secrecs  pour  dé- 
guiser ton  visage  et  ta  voix. 

SlLVBSTRI. 

Je  te  conjure  ,  au  moins  ,  de  ne  m'aller  point 
brouiller  avec  la  Justice  ! 

Scapin. 

Va  ,  va  ,  nous  partagerons  les  périls  en  frères  ;  et 
trois  ans  de  galère,  de  plus,  ou  de  moins,  ne  sont 
pas  pour  arrêter  un  noble  cœur  ! 


Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE      II 


SCENE    PREMIERE. 

G    t    R    O    N    T    E   ,     A    R     G    A    N    T    I. 

GÙONII. 


o. 


'01 ,  sans  doute  ,  par  le  tems  qu'il  fait ,  nous  au- 
rons ici  nos  gens  aujourd'hui  ;  et  un  Matelot ,  qui 
vient  de  Tarente  ,  m'a  assuré  qu'il  avoit  vu  mon 
homme,  qui  étoit  prêt  de  s'embarquer.  Mais  l'arri- 
vée de  ma  h!le  trouvera  les  choses  mal  disposées  à 
ce  que  nous  nous  proposions,  et  ce  que  vous  venez 
de  m'apprendre  de  votre  fils  rompt  étrangement  les 
mesures  que  nous  avions  prises  ensemble! 

A  R  G  A  N  T  E. 

Ke  vous  mettez  pas  en  peine;  je  vous  réponds  de 
renverser  tout  cet  obstacle  ,  et  j'y  vais  travailler  de 
ce  pas. 

GÉRONTI. 

Ma  foi  !  Seigneur  Argante  ,  voulez -vous  que  je 
vous  dise  ?  l'éducation  des  enfans  est  une  chose  à 
quoi  il  faut  s'attacher  fortement  ! 

ARGANTE. 

Sans  doute....  A  quel  propos  cela? 
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CÉRONTI. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportemens  de» 
jeunes  gens  viennent ,  le  plus  souvent  ,  de  la  mau- 
vaise éducation  que  leurs  percs  leur  donnent. 

UlCAITI. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez  -  vous  dire 
par  là? 

G  t  R   O  K  T  t. 

Ce  que  je  veux  dire  par  là  ? 

A  R  G  A  N  T  I. 

Oui? 

G  *  R  O  NT  I. 

Que  si  vous  aviez ,  en  brave  père ,  bien  morigéné 
votre  fils  ,  il  ne  vous  auioit  pas  joué  le  tour  qu'il 
vous  a  fait. 

A  R  G   A  N  T  E. 

Fort  bien  !  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mori- 
géné le  vôtre  i 

G  i  R  O  N  T  E. 

Sans  doute  ;  et  je  serois  bien  fiché  qu'il  m'eût 
tien  fait  approchant  de  cela  ! 

A  R  G  A  N  T  I. 

tt  si  ce  fils,  que  vous  avez  ,  en  brave  père,  sî 
bien  morigéné  ,  avoit  fait  pis  encore  que  le  mien  i 
Hé  ? 

G  E  R  O   N  T  I. 

Comment  ? 

A  R  G  A  N  T  I. 

Comment! 

CïROMTl. 
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G  É  R  O   Nil, 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  i 

A  R  G  A  N  T  E. 

Cela  veut  dire  ,  Seigneur  Ce'ronte  ,    qu'il  ne  faut 
pas  eue   si    prompt    à    condamner    la    conduits  des 
autres  ;  et  que  ceux  qui  veulent  gloser  doivent  bien 
regarder  chez  eux  s'il  n'v  a  rien  qui  cloche! 
G  É  r  o  N  T  E. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

A  R  G  A  H  T  t. 

On  vous  l'expliquera. 

GÉROSIl, 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de 
mon  fils  ; 

A  R  G  A  N  T  E. 

Cela  se  peut  faire. 

G  E  R  O  X  T  X. 

Et  quoi  encore  ? 

A  R  G  A  N  T  S. 

Votre  Scanin  ,  dans  mon  dépit  ,  ne  m'a  dit  la 
chose  qu'en  gros,  et  vous  pourrez,  de  lui  ,  ou  de 
quelque  autre  ,  être  instruit  du  dica'l  Pour  moi,  je 
vais  vire  consulter  un  Avocat,  et  aviser  des  biais  que 
j'ai  à  prendre.,..  Jusqu'au  revoir. 

(  11  s'ea  va.  ) 
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SCENE      II. 

G      É      R     O      N      T      E    ,      uni. 

\/vt  pounoit-cc  être  que  cette  affaire  -  ci  ?....  Pii 
encore  que  le  sien  !....  Pour  moi,  ie  r.e  vois  pas  ce 
que  l'on  peut  faire  de  pis  i  et  je  trouve  que  te  ma- 
rier, sant  le  consentement  de  son  perc,  est  une  action 
qui  passe  tout  ce  qu'on  peut  s'imagir.cr. 


SCENE    III. 

LÉANDRE,      GÉRONTE. 

G  t  R  O  N  T  E. 

A  H  !  vouj  voila  ! 

L  t  A  N  D  1  E  ,    courant  à   Gt'ronte  pour  l'tmbrcsur. 

Ah!   mon  père,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de 
retour  .' 

U.  o  N  T  E  ,    refusant  dt  i'embrjsstr. 
Doucernent  :....  Varions  un   peu  d'affaire. 

L  t  A  N  D  R  i. 
Souffre!   que  je  vous  embrasse,  et  que.... 

G  i  a  o  m  T  i  ,    le  rcpoujsa^t  er.c$re, 
Doucemcni,  vous  dis-jc! 
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LÉiNDU!, 

Quoi!  vous  me  refusez,  mon  père,    de  vous  ex- 
primer mon  transport  par  mes  embrassemens  r 

GÉIONI!, 

Oui....  Nous    avons  quelque  chose  à  démêler  en- 
semble. 

L£  A  N  D  R  E. 

Hé  quoi? 

G  É  R  O  N  T  I. 

Tenez-vous ,  que  je  vous  voie  en  face. 

L  t  A  N  D  R  s. 
Comment  ? 

GiiONXii 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Hé  bien  ? 

G  i  R  O  N  T  E. 

Qu'est  ce  donc  qui  s'est  passé  ici  ? 

L  É  A   N  D  R  I. 

Ce  qui  s'est  passé  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Oui;  qu'avei-vous  fait  pendant  mon  absence? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Que  voulez-vous,   mon  père,  que  j'aie  fait? 

GÉ  R  O   N   T  E. 

Ce   n'est  pas  moi    qui  veux    que  vous  aviez  fait  , 
mais  qui  demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  fait  ? 
L  É  A  N  D  R  ï. 
Moi ,  je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  aviez  lieu 
de  vous  plaindre  I 

D  ij 
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G  à  *  o  x  t  i. 
Aucune  chose  ? 

LÉiNDRl, 

Non. 

GiRONTI. 

Vous  8cei  bien  résolu! 

L  É  A  N  D  R  8. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 
G  s  r  o  N  T  i. 

Scapin  pourtant  a  dit  de  vos  nouvelles  ! 

L  £  a  N  D  R  E  ,  avec  iaquie'ludt, 
Scapin  ? 

G  t  R  O  N  T  I. 

Ah  !  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir  ? 

L  t  A  N  D  R  B. 

Il  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi  i 

G  É  R  O  N  T  B. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout-i-fait  propre  à  vuider  cette 
affaire  ,  et  nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se 
rende  au  logis  :  j'y  vais  revenir  rout-à  l'heure.... 
Ah  1  traître  ,  s'il  faut  que  tu  me  déshonores  ,  |e  te 
renonce  pour  mon  fils  ;  et  tu  peux  bien  ,  pour  ja- 
mais ,  te  résoudre  à  fuir  de  ma  présence  ! 

(  II  s'en  va,  ) 
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SCENE      IV. 

L  É  A  N  D  R  E  ,    seul. 

lv\  E  trahir  de  cette  manière  !  Un  coquin  ,  qui 
doit,  par  cent  raisons  ,  être  le  premier  à  cacher  les 
choses  que  je  lui  confie  ,  est  le  premier  à  les  aller 
découvrir  à  mon  père!....  Ah  i  je  jure  le  Ciel  que 
cette  trahison  ne  demeurera  pas  impunie  ! 

SCENE       V. 

OCTAVE,     SCAPIN,    L  É  A  N  D  R  E. 

O  c  r  A  t  E  ,   à  Sapin. 

IvJoN    cher   Scapin  ,  que    ne    dois -je  point  à   te* 
soins  !   Que  tu  es  un  homme   admirable  ,    et   que  le 
Ciel  m'est  favorabie  de  t'envoyer  à  mon  secours  1 
L  i  A  N  D  R  E  ,  à   Scapin. 
Ah  !  ah  !  vous  voilà  1  Je  suis  ravi  de  vous  trouver , 
M.  le  coquin  ! 

Scapin. 

Monsieur  ,  votre   serviteur  !    C'est  trop  d'honneur 
que  vous  me  faites  l 
lÉANDR!,    menait  l'épe'e  à  la  main  ,  et  le  menaçant. 

Vous  faites  le  méchant  plaisant  >....   Ah  !    je  vous 
apprendrai  ..... 

D  iij 
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S  c  a  P  ï  N  ,  se  jttta.ni  à  genoux. 

Monsieur! 

Octave,    à  Le'and'e ,  en  se  mettant  entre  lui  tt 

Seapin,  pour  l'empêcher  de  le  frapper. 

Ah  !  Léandre. 

LllHBtl. 

Kon,  Octave,   ne  me  retenez  point  ,   je  vous  prie  ï 

S  c  A  P  I  N  ,  à  Le'andre. 
îhi    Monsieur. 

Octave,  à  Le'andre  ,  en  le  retenant. 
De  grâce  ! 

L  É  A  N  D  R  I ,   voulant  frapper  Scapia, 
Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment  1 

O  c  T  a  v  ï. 
Au   nom   de  l'amitié,   Léandre  ,    ne  le  maltraite» 

point  ! 

S  c  A  P  I  N  ,  à  Le'andrt. 

Monsieur,  que  vous  ai  je  fait* 

LÉANDRE,  voulant  le  frapper. 
Ce  que  tu  m'as  fait ,  traître  ? 

Octave,    retenant  encore  Le'andre. 
Eh  î  doucement. 

LÉANDRE. 

Non,  Octave,  je  veux  qu'il  me  confesse,  lui- 
même,  tour-.i-1'heure  ,  ta  perfidie  qu'il  m'a  faite... 
(  A  Seapin.  )  Oui,  coquin  !  je  sais  le  trait  que  tu  m'as 
joué  :  on  vient  de  me  l'apprendre  ,  et  tu  ne  croyais 
pas,  peut-être  ,  que  l'on  me  dût  révéler  ce  secteti 
mais  je    veux   en  avoir  la  confession   de  ta  piopiç 
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bouche  ,  oa  je  vais  te  passer  cette  épée  au   travers 

du  corps. 

S  c  a  p  i  N. 

Ah  !  Monsieur ,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là  i 

LÉ  A  N  D  R  I. 

Parle  donc  ? 

S  c  A  p  i  M. 

Je  vous  ai  fait  quelque  chose,  Monsieur? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Oui ,  coquin  !  et  ta  conscience  ne  te  die  que  trop 
ce  que  c'est  ! 

S  c  A  P  I  N. 

Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

L  i  A  N  D  R  E ,  s'avançant  sur  lui  pour  le  frapper. 

Tu  l'ignores! 

Octave,  le   retenant. 

Léandre  ? 

S  C  A  P  I  N  ,  à  Léandre. 

Eh  !  bien  ,  Monsieur  ,  puisque  vous  le  voulez  ,  je 
vous  confesse  que  j'ai  bu,  avec  mes  amis,  ce  petit 
quartaut  de  vin  d'Espagne,  dont  on  vous  fit  present, 
il  y  a  quelques  jours  ;  et  que  c'est  moi  qui  fis  une 
fente  au  tonneau,  et  répandis  de  l'eau  autour,  pour 
faire  croire  que  le  vin  s'étoit  échappé. 
1.  É  a  s  D  R  K. 

C'est  toi  ,  pendard  !  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espa- 
gne ,  et  qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la 
servante ,  croyant  que  c'étoit  elle  qui  m'avoit  fait  le 
toui; 
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SCAPIN. 

Oui,  Monsieur....  Je  vous  en  demande  pardon! 
LiiHiiii. 

7c  suis  bien-ahe  d'apprendre  cela....    Mais  ce   n'est 
pas  l'affaire  dont  il  e*t  question  maintenant. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cc!a ,  Monsieur? 

Ii»NI)U. 

lîon  ;  c'est  une  autre  affaire  encore,  qui  me  touche 
bien  plus,  c:  je   veux  que  tu  me  la  dises? 

SCAPIN. 

Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait  autre 

chose. 

L  É  A  N  D  R  E  ,  voulant  le  frapper. 

Tu  ne  veux  pas  parler  ? 

SCAPIN. 

Eh  ! 

Octave,  retenant  Le'anJre. 

Tout  doux  ! 

S  c  A  P  I  N  ,  à   Le.tnJ-e. 

Oui,  Monsieur,   il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  serminrj 

que  vomm'envovâtes  porter,  le  soir,  une  petite  montre 

à  la  jeune  É?\ptiennc  que  vous  aimez-   Je  revins  au, 

%  hiibins  tout  couverts  de  boue,   et  le  visage 

tout  plein    de  sang  ,    et  vous   dis   que  j'avois   trouvé 

us  qui  m'avoient  bien  battu  ,    et  m'uvoient 

dérobé  la  montic.  C'étoit  moi,  Monsieur,  qui  l'avo'u 

retenue. 

\  N   D  R    t. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 
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S  C  A  P  I  V. 

Oui,  Monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ah!  ah!  j'apprends  de  jolie*  choses,  et  j'ai  un 
serviteur  fort  fidcle  vraiement  !....  Mais  ce  n'eit  pas 
cela  encore  que  je  demande. 

S  C  A  P  I  N. 

Ce  n'est  pas  cela  ? 

LÉ  A  N  D  R  E. 

Non  ,  infâme  !  c'est  autre  chose  encore  ,  que  je  veux 
^ue  tu  me  confesses  ? 

S  c  a  p  i  k  ,  à  pan. 
Peste  ! 

L  É  A  K  D  R  I. 

Parle  vite  ;  j'ai  hâte. 

S  c  a  p  i  v. 
Monsieur,  voilà  tout  ce  qae  j'ai  fait. 

LÉANDUt,    voulant   le  frapper. 
Voilà  tout  ? 

Octave,  te  mettant  au-devant  de  Le'andre. 
Ih  ! 

S  c  A  P  I  s  ,    à  Le'jndre. 

Eh  !  bien  ,  oui ,  Monsieur.  Vous  vous  souvenez  de 
ce  loup-garou  ,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tan» 
de  coups  de  bâton  la  nuit ,  et  vous  pensa  faire  rompre 
le  cou  dans  une  cave  où  vous  tombâtes  en  fuyante 

L  t  A  N  D  R  S. 

Hé"  bien  ? 

S  C  A  P  I  N. 

C'c'toic  moij  Monsieur,  qui  faisois  le  loup-faroui 
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LÉtMDRI, 

C'étoit  toi ,  traître  !  qui  faisois  le  loup  garou  ? 

S  c  A  P  I  N. 

Oui,   Monsieur,   seulement  pour  vous  faire  peur, 
et  vous   ôter  l'envie  de   nous   faire  courir  toutes  les 
nuits  ,  comme  vous  aviez,  de  coutume. 
L  à  A  N  p  R  i. 

je  saurai  me  souvenir  ,  en  tems  et  lieu  ,  de  tout  ce 
que  je  viens  d'apprendre  ...  Mais  je  veux  venir  au 
fait  ,  et  que  tu  me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon 
père  ? 

S  c  A  p  i  M. 

A  votre  père  ? 

LiANDRl. 

Oui,  fiipon  !  à  mon   pere. 

S  c  A  p  I  N. 
Je   ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

L  t  A  N  D  R  E. 

Tu  ne  l'as  pas  vu  ? 

S  c  A  p  I  N. 
Non  ,  Monsieur. 

LÉANDRI, 

Assurdmcm  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Assurément  !...  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire 
dire  par  lui-même. 

I  t  a  n  n  r  r. 
C'est  de  ;a  bouche  que  le  tiens  pourtant.... 


S  c  a  p  i  n  ,  lin 


trrritwpant 


Avec  votre  permission  ,  il  n'a  pas  dit  la  vérité*. 
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SCENE      VI. 

CARLE,    LÉANDRE,    OCTAVE,   SCAPIN, 
Caui,   ï  L/indre. 

iVIonsîsur  ,  je  vous  appone  une  nourellc  qui  est 

fâcheuse  pour  votre  amour  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Comment  i 

C  A  R  L  E. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  peint  de  vous  enlever 
Ze:binc:re  ;  et  elle  -  même  ,  les  larmes  aux  yeux  , 
m'a  cha-gé  de  venir  promptement  vous  dire  que 
si  dans  deux  heures  vous  ne  songez  à  leur  porter 
l'argent  qu'ils  vous  ont  demandé  pour  clic  ,  vous 
râliez  perdre  pour  jamais. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Dans  deux  heures  ? 

C  A  R  L  t. 

Dans  deux  heures. 

(  Carie  s'en  va.) 
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c  : 

SCENE       VII. 

LÉANDRE,     OCTAVE,     SCAPIN. 
LÉandre,   à   Seapin. 

A-H  !   mon  pauvre  Seapin  ,  j'implore  ton  secours! 

S  C  A  P  I  N  ,  se  levant  et  passant  fièrement  devant  Le'anire. 
Ah  !    mon   pauvre  Seapin  !...   Je  suis  mon    pauvre 
Seapin  à  cette  heure  qu'on  a  besoin  de  moi  ! 
L  t  a  s  D  R  K. 
Va ,  je  te   pardonne  tout   ce   que  tu  viens  de  me 
dire ,  et  pis  encore ,   si  tu  me  l'as  fait. 

SC  A  P  I  N. 

Non,  non,  ne  me  pardonner  rien.  Passez -moi 
votre  épée  au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que 
vous  me  tuyiezl 

L£  A  N  D  R  S. 

Non  ;  je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie  , 
en  servant  mon  amour  ! 

S  c  A  P  I  N. 
Point,  point  ,  vous  ferez  mieux  de  me  tuer  ! 

I.  É  A  N  BRI. 
Tu  m'es   trop    précieux  ;   ce  je  te  prie  de  vouloir 
employer   pour  moi  ce  génie  admirable   qui   vient  A 
bout  de  toute  chese  ! 

S  c  A  P  I  N. 

Non,  tuez-moi,  vous  dis-jei 

LÉANDRI. 
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L  É  A  N  D  R  I. 

An  '.  ai  prace,  ne  songe  plus  à  tout  cz\a  <  et  pense 
à  me  donner  le  secours  que  je  te  demande  ! 

O  C  T  A  V  E  ,  à    Scapin. 
Scapin  ,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui  \ 

S   C  A  P  I  N. 

Le  moyen ,  après  une  avanie  de  la  sorte  ? 

LilKDtl, 
Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement  ,   et  de 
me  prêter  ton  adresse  ! 

_  T  A  v  e  ,   à   Scapin. 
Je  joins  mes  prières  aux  siennes  1 

Scapin. 
J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur  ! 

Octave. 
11  faut  quitter  ton  ressentiment  1 

Léakiii,  à  Seapîm. 
Voudrois-tu  m'abar.donner,  Scapin,  dans  lacruclls 
extrémité  où  se  voit  mon  amour  ? 
Scapin. 
Ve  venir  faire,  à  Fimprovisre ,  un  affront  comme 

Celui-là  ! 

L  û  A  N  D  R  E. 

J'ai  tort ,  je  le  confesse  J 

Se  A  P  I  N. 

Vc  traiter    de  ««oquin  ,   de   fripon,  de  pendard  , 
d'infâme! 

L  t  A  M  D  R  E. 

J'en  ai  tons  les  regrets  du  monde! 
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S  C  A  P  I  N. 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corpi  ! 

LilNDlE. 

Je  t'en  demande  pardon,  de  tout  mon  coeur;  (Se 
menait  à  genoux  devant  Scjpin.)  et  s'il  ne  tient  qu'l 
me  jetter  à  tes  genoux,  tu  m'y  vois,  Scapin,  pour 
te  conjurer,  encore  une  fois,  de  ne  me  point  aban- 
donner ! 

O  C  T  A  v  B  ,    à   Scapin. 

Ah!  ma  foi,  Scapin,  il  faut  se  rendre  à  cela! 

Scapin,  à  Léandrt. 
Leve2.-vous....Une  autre  fois  ne  soycx  pas  si  prompt  ! 

Léandre,  se  relevant. 
Me  promets- tu  de  travailler  pour  moi? 

Scapin. 
On  y  songera. 

I.  É  A  N  d  r  i . 

Mais  tu^ais  que  le  tems  presse? 

Scapin. 
Ne  vous  mettez  pas  en   peine....   Combien  est-ce 
qu'il  vous  faut  ? 

L  É  A  N  D  R  I. 

Cinq  cents  écus. 

Scapin,  à  OcMtw. 
Et  à  vous  ? 

Octave. 
Ceux  cents  pistolet. 

Scapin. 
Je  veux  tirer  cet  aigent  de  vos  pères....  (A  û 
Tour  ce  qui  ctt  du  voue,  la  machine  est  déjà  toute 
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trouvée....  (  A  Le'andre.  )  et  quant  au  vôtre  ,  bien 
qu'avare  au  dernier  degré'  ,  il  y  faudra  moins  de  fa- 
çon encore;  car  vous  savez  que  pour  l'esprit  il  n'en 
a  pas  ,  grâce  à  D'eu  ,  grande  provision  ?  et  je  le 
livre  pour  une  espèce  d'homme  à  qui  l'on  fera  tou- 
jours croire  tout  ce  que  l'on  voudra...  Cela  ne  vous 
offense  point,  il  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun 
soupçon  de  ressemblance;  et  voi:s  savez  assez  l'opi- 
nion de  tout  le  monde  ,  qui  veut  qu'il  ne  soit  votre 
père  que  pour  la  forme  ? 

LiANDRI, 

Tout  beau  ,  Scapin  ! 

S  C  A   P  I  N. 

Bon  ,  bon  ,  on  fait  bien  scrupule  de  cela  !  Vous 
moquez-vous?...  Mais  j'apperçois  venir  le  père  d'Oc- 
tave.... Commençons  par  lui,  puisqu'il  se  pre'sente.... 
Alez-vous-en  ,  tous  deux....  (A  Octave.)  et  vous , 
avertissez    votre    Silvestre    de   venir  vue   jouer    son 


rôle. 


(  Le'andre  et   Octave  s'en  vont.  ) 


SCENE      VIII. 

ARGANTE,     SCAPIN, 
Scapin,   à  j>*rt. 

„,E  voilà  qui  rumine. 

ARGaNTS,   à  part ,  et  se  croyant  seul. 
Avoir,  si  peu  de  conduite  et  de  considération  !  S'aller 
E  ij 
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jetter  dans  un  engagement  comme  celui-11  !....  Ah  ï 
ah  i  jeunesse  impertinente  ! 

S  C  A   P  I   N. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

Ahanti. 
Bon  jour  ,  Scapin. 

S  ç  A  P  I  N. 
Vous   rêvez,  à  l'affaire  de  votre  fils  ? 

A  R  G    A  N  T  E. 

Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin  1 
Scapin. 

Monsieur  ,  la  vie  est  mêlée  de  traverses  :  il  est 
bon  de  s'y  tenir  sans  cesse  préparé;  et  )'ai  ouï  dire  , 
il  y  a  long  rems,  une  parole  d'un  Ancien  ,  que  j'ai 
toujours   retenue. 

A  R   G   A    N  T   E. 

Quoi  ? 

Scapin. 

Que  ,  pour  peu  qu'un  perc  de  famille  ait  été  ab- 
sent de  chez,  lui  ,  il  doit  promener  son  esprit  sur 
tous  les  fâcheux  accident  que  ion  retour  peut  ien- 
conner  :  ;.c  ri^uie-  sa  maison  biûlee,  son  argent  dé- 
robé ,  sa  femme  morte  ,  son  fils  estropié  ,  sa  tille  su- 
bornée ;  et  ce  qui!  trouve  qui  ne  lui  est  point  ar- 
rivé ,  l'imputer  à  bonne  fortune  l  l'our  moi  ,  j'ai  pia- 
tiqué  toujours  cette  le^on,  dans  ma  petite  philoso- 
phie, et  je  ne  suis  jamais  revenu  au. logis  que  je  ne 
me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres  .  aux: 
.  ulcs  ,  aux  iniutes ,  aux  coups  de  pied  au  c^l  , 
aux  bastonnades,   aux  tertitresj  et  ce  qui  a  nuit- 
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que  à  m'arriver  ,  j'en   ai    rendu    grâce    à    mon  bon 
destin  l 

A  R  G  A  N  T  E. 

Voilà  qui  est  bien...-.  Mais  ce  mariasre  impertinent 
qui  trouble  celui  que  nous  voulons  faire  ,  est  une 
cho;:  que  je  ne  pui:  soufFrir ;  et  yc  viens  de  consul- 
ter des   Avocats  pour  le  faire  casser. 

S  C  A  PI  M. 

Va  foi  !  Monsieur  ,  si  vous  m'en  croyez  ,  vo-.ts 
tacherez,  par  quelque  autre  voie,  d'accommoder  l'af- 
faire. Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce 
F^vv.c:  ?  et  vous  allez  vous  enfoncer  dans  d'étranges 
épines  i 

A  R  G  A  N  T  E. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien....  Mais  quelle  autre 
voie  î 

S  C  A  P  I  N. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  eompasiîora 
que  m'a  donne*  tantôt  votre  chagrin  ,  m'a  obligé  à 
chercher  dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vou* 
tirer  d'inquiétude  ;  car  je  ne  sauiois  voir  d'honnêres 
p*res  chagrinis  par  leurs  er.fans  que  cela  ne  m'é- 
meuve ,  et  ,  de  tout  rems  ,  je  me  suis  senti  pour 
votre  personne  une  inclination  particulière. 

A  R   G   A   N   T   E. 

Je   te  suis  obligé. 

S  C    A   P  I   S. 

J'ai  donc  été  trouver  le  fiere  de  cette  fille  qui  a 
été  épousée.  C'est  un  dï  ces  braves  de  profession, 
de  ces  g;ns  qui  iont  tout  coups  û'épee ,  qui  ne.  par - 

E  uj 
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lent  que  d'Jchmer,  et  ne  font  non  p'us  le  conscience 
de  tuer  un  homme  que  d'avaler  un  veire  de  '•in  Je 
l'ai  mis  «ur  ce  mariage  ,  lui  ai  fait  voir  quelle  faci- 
lité orTroit  la  raison  de  la  violence  pour  le  faire  cas- 
ser ,  vos  prérogatives  du  nom  de  pere  ,  et  l'appui  que 
vous  donneroient  auprès  de  la  Justice  et  votre  droit 
et  votre  argent  et  vos  amis.  Enfin,  je  l'ai  t,n« 
tourné,  de  tous  les  côtés,  qu'il  a  prêté  l'ore'l'c  aux 
proputi  livra  que  je  lui  ai  faites  d'aïuster  l'arh 
quel  lue  somme;  et  il  donnera  son  consentement  à 
rompre  le  mariage,  pourvu  que  vous  lui  donniez  de 
l'argent. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Etqu'a-t  il  demandô  ! 

S  c  A  p  i  v. 
Oh  i  d'abotd  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

Ar  g  a  m  t  i. 

Hé  quoi! 

S  c  A  p  i  N. 

De:  choses  extravagantes. 

Arc  a  n  t  s. 

Mais  encore  ? 

S  C   A  P  I   N. 

Il   ne  parioit  pss  moins  que  de  cinq  ou  six    cent* 
pistolcs. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quarr.iir.es  qui  le  puissent 
f.ircr  '.  ...  Se  :noque-t-ii  des  gen:  i 

S  C  A    P   I    N. 

C'Cit  ce  que  je  lui  ai  dit.  j'ai  icjettd  bien  loin  de  pa- 
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rcilies  prépositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  qoe 
tous  n'étiez  point  une  dupe  ,  pour  vous  demander  des 
cinq  ou  six  cents  pistoles.  Enfin,  après  plusieurs  dis- 
cours ,  voici  où  s'est  réduit  le  résultat  de  notre  confé- 
rence, ce  Nous  voilà  au  rems  ,  m'a-t-i!  dit ,  que  je  dois 
«  partir  pour  l'armée  :  je  suis  après  à  m'équiper  i  et  le 
»  besoin  que  j'ai  de  quelque  argent  me  fait  consentir  , 
«  malgré  moi ,  à  ce  qu'on  me  propose.  Il  me  faut  un 
»  cheval  de  service  ,  et  je  n'en  saurois  avoir  un ,  qui 
«  soit  tant  soit  peu  raisonnable  ,  à  moins  de  soixante 
»  pisroles.  ■>■> 

A  R  G  A  N  T  E. 

Ehi  bien,  pour  soixante  pistoles,   je  les  donne. 

SC  A  PI  W. 

Il  faudra  les  harnois  et  les  pistolets  5  et  cela  ira  bien 
à  vingt  pistoles  encore. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Vingt   pistoles  ,    et    soixante  ,    ce    seroit    quatre- 
vingt? 

SCAFIN. 

Justement. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Ces:  beaucoup  i  mais  soit  ,  je  consens  à  cela. 

S  C  A    PIN. 

Il  lui  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  son  valet , 
qui  coûtera  bien  trente  pistoles. 

A  R  G  A  N  T   F . 

Comment  diantre  !  qurii  se  promené,  il  n'aura  riea 
du  tuut. 
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S  C  A  P  I  N. 

Monsieur! 

A  R  G  A   N  T  E. 

Non  ;  c'est  un  impertinent  ! 

S  c  *  P  I  N. 
Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied  ? 

Arc  a  n  t  i  . 
Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira  ,  et  le  maître  aussi. 

S  c  A  P  I  N. 

Mon  Dieu  !  Monsieur ,   ne  vous  a-rctez  point  à  peu 

rie  chose     N'allez    point    plaider   ,    je   vous  prie  ;    et 

donnez    tout   pour    vous    sauver    des     mains    Je    la 

Justice  ! 

A  R  G  A  n  t  i . 

Eh!   bien,  soit.  Je  me  résous  adonner  encore  cet 

trente  pistoics. 

S  c  a  r  i  n. 

c«  Il   me    faut  encore  ,   a-t-il  dit  ,  un    mulet    pour 
y>  porter.  . .  .* 

A  R  GANTE,    Vinterror- 
Oh  !  qu'il  tille  ai  diable ,  avec  son  mulet  !  C'en  est 
trop  ;   et  nous  irons  devan:  les  ' 
S  c  a  r  i  s. 
De  pracc  !  Monsieur  ! 

A  R  G   A  N  T  E. 

Non  ,  je  n'en  ferai 

S  c  a  p  i  N. 

Ucjnâcut ,  un  petit  m 

A  R  G   A    N   T  F. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  feulement  un  âne  ! 
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J> 


Considérez. . .  . 

A  R  G  A  N  T  E  ,    l'imUmWftMi, 

Non  ,  j'aime  mieux  plaider  : 

S  C  A  P   I  N. 

Eh!  Moniieur  ,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi 
vous  résolvez-vous  ?  Jectez  les  yeux  sur  les  détours  de  la 
Jusrice.  Voyez  combien  d'appels  et  de  degrés  de  Juris- 
diction,  combien  de  procédures  embarrassantes  ,  com- 
bien d'animaux  ravissans  ,  par  les  griffes  desquels  il 
vous  faudra  passer;  Serger.s  ,  Procureurs,  Avocats, 
Greffiers,  Substituts  ,  Rapporteurs,  Juges,  et  leurs 
Clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui ,  pour  ia 
moindre  chose  ,  ne  soit  capable  de  donna  un  souffiet 
au  meilleur  droit  du  monde  !  Un  Sergent  bi::le:a  de 
faux  exploits  ,  sur  quoi  vous  serez  condamné  ,  sa:. s 
que  vous  le  sachez.  Votre  Procureur  s'entendra  avec 
votre  l'artie  ,  et  vous  vendra  ,  à  beaux  dénie: 
tans  Votre  Avocat  ,  gagné  de  mime  ,  ne  se  trouvera 
point  lorsqu'on  plaidera  votre  cause ,  ou  dira  des 
raisons  qui  ne  feront  que  battre  la  campagne  et  n'i- 
ront point  au  fait.  Le  Greffier  d;  ivrera  ,  par  contu- 
mace, des  Sentences  et  Arrêts  contre  vous.  Le  Clerc 
du  Rapporteur  soustraira  des  pièces  .  ou  '.e  Jtappoiteui 
:  dira  ^\$  ce  qu'il  a  vu  ;  et  quand  ,  par  les  p'us 
grandes  précautions  du  monde,  vous  aurez  p.-, 
ce  a  ,  vous  serez  ébahi  que  vos  luges  auront  été  solli- 
cités contre  vous,  ou  par  des  gens  dévots  ,  ou  par  des 
femmes  qu'ils   aimeront,    i  :  ,    si  vo  u  le 

pouvez,   sauvcz-voiu    de   cet    enfir-ià   !    CV 
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damné,  des  ce  monde,  que  d'avoir  à  plaider;  er  11 
seule  pensée  d'un  procès  seroit  capable  de  me  faire  fuir 
jusqu'aux  Indes  ! 

A  R  G  A  NT  E. 

A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet  ? 

S  c  A  P  I  N. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheral,  et  celui 
de  son  homme,  pour  le  harno  s  et  les  pistolets ,  et  pour 
payer  quelque  petite  chose  qu'il  doit  à  son  hôtesse  ,  il 
demande  en  tout  deux  cents  pistoles. 

A  R  G  A  N    T  E. 

De  ix  cenrs  pistoles? 

S  C   A  P   I  N. 

Oui. 

A  R  G  A  K  T  E  ,  se  promenant  en  colère. 
Allons,  allons,  nous  plaiderons  ! 

S  C  A  P   I  N. 

Faites  réflexion. ..  .  , 

A  R  G  A  N  T  E  ,    l'interrompait. 
le  plaiderai  ! 

S  c  A  P  I  N. 

Ne  vous  allci  point  jetrer. . . . 

A  R  G  a  N  T  E  ,    l'interrompant. 
Je  veux  plaider  ! 

S  C  A  P  I  N. 

Mais   pont  plaider,    il  vous    fatHra  de  IV: 
vois  en   fiudra  pour  l'exploit  .  il  ro«S«fl  faud.a  pouf 
le  contrôle,    il  vous  en  faudra  pour  la   procuration, 
pour  la  présentation,  comeils,  pro  luctionser  journées 
de  Procureur.  Il  vous  en  faudra  pour  les  consultations 
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et  plaidoiries  des  Avocats,  pour  le  droit  de  retirer  le 
sac,  et  pour  les  grosses  d'écritures.  Il  vous  en  faudra 
pour  le  rapport  des  Substituts ,  pour  les  épices  de  con- 
clusion ,  pour  l'enregistrement  du  Greffier  ,  façon 
d'appoinrement  ,  sentences  et  arrêts,  contrôles ,  signa- 
tures et  expéditions  de  leurs  Clercs  ;  sans  parler  de 
tous  les  présens  qu'il  vous  faudra  faire.  Donnez  cet 
argent-là  à  cet  horame-ci ,  vous  voilà  hors  d'af- 
faire. 

Arganii, 

Comment  !  deux  cents  pistoles  ? 

S  c  A  P  I  N. 
Oui;  vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul  ,  en 
moi-même,  de  tous  les  frais  de  la  Justice;  et  j'ai 
trouvé  qu'en  donnant  deux  cents  pistoles  à  votre 
homme  ,  vous  en  aurez  de  reste  ,  pour  le  moins  ,  cène 
cinquante  ;  sans  compter  les  soins,  les  pas  et  les  cha- 
grins que  vous  épargnerez.  Quand  il  n'y  auroit  à  essayée 
que  les  sottises  que  disent  devant  tout  le  monde  de  mé- 
chans  plaisans  d'Avocats ,  j'aimerois  mieux  donnée 
trois  cents  pistoles  que  de  plaider  J 

A  R  G  A  N  T  E. 

Je  me  moque  de  cela  ,  et  je  défie  les  Avocats  de  rien 
dire  de  moi  ! 

S  c  A  P  i  N. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  i  mais ,  si  j'e'tois  que  de 
vous ,  je  fuirois  les  proews. 
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A  R  G  A  N  T  E. 

Je  ne  donnerai  pas  deux  cents  pis'oics. 

S  c  A  P  I  N. 
Voie:  l'homme  dont  il  s'agit.  ' 


SCENE      IX. 

SILVESTRE,  dt'uue  tn  Spaiastin  ;    ARGAXTt, 
SCAIMN. 

SILVESTRE,   a  Sc:pin. 

S  c  a  P  i  n  ,  faites-moi  connoître  un  peu  ce:  Ar~m:e  , 
qui  est  perc  d'Octave. 

S  c  A  P  i  N. 
Pourquoi ,  Monsieur  ? 

Sis  vistri. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès  , 

et    faire  rompre  ,    par  Justice  ,     le    mariage   de    ma 

soeur. 

S  c  a  p  r  m. 

Je  ;>c  sais  pas  s'il  a  cette  pensrc  ;  mais  il  ne  veut  point 
;  aux  deux  cents  pistolcs  que  vous  vou.cz.  ,    et 
il  di;  que  c'est  trop. 

S  I  L  V    E  S  T  R  E. 

Par  la  mort,   par  la  tête  ,  par  la  ventre  !...  si  je  le 

tiouvc  . 
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trouve ,  je  le  veux  échiner  ,  dussé-je  être  roué  tout 
vif! 

(  Argante  ,  pour  n'être  point  vu  ,  se  tient ,  en  tremblant  t 
derrière  Scapin.  ) 

S  c  a  p  r  N. 
Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut-être 
ne  vous  craindra-t-il  point  ! 

Silv  E  S  T  R  E , 

Lui,  lui?.  .  Parlasang!...  par  la  tête  !...  s'il  étoit  là, 
je  lui  donnerois  tout-à-1'heure  de  l'épée  dans  le 
ventre!...  [Appcrcevant  Argante.  )  Qui  est  cet  homme- 
là  ? 

Scapin. 

Ce  n'est  pas  lui ,  Monsieur  ,  ce  n'est  pas  lui. 

SlLVESIRt. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis  ? 

S  C  A  P  I  V, 

Non  ,  Monsieur  •,  au  contraire ,  c'est  son  ennemi 
capital. 

SlLVESTRE. 

Son  ennemi  capital  ? 

Scapin. 
Oui. 

SlLVESTRE. 

Ah!  paibîeuî  j'en  suis  ravi  !...  (  A  Argante.)  Veut 
êtes  ennemi,  Monsieur,  de  ce  faquin  d'Argante?.., 
Hé? 

Scapin. 

Oui ,  oui ,  js  vo'is  en  répond*. 

F 
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5  I  I  v  n  I  R  E  ,    prenait  la  MÛ   d'Argenté  et  la  lui  se- 
couant rudiment. 

Touchez-Ià  ;  touchez  !  Je  vous  donne  ma  parole ,  et 
vous  jure  ,  sur  mon  honneur,  far  IVpcc  que  je  porte  , 
par  tous  les  sermens  que  )C  :auro,;  r»ire  qu'avant  la 
fin  du  jour  je  vous  diferai  de  ce  maraud  fieffé  ,  de  ce 
faquin  d'Armante:  Reposez-vous  sut  moi. 
S  c  A  p  i  N. 

Monsieur ,  les  violences  en  ce  pays  ci  ne  sont  guère» 
souffertes  : 

SllVISTRI. 

Je  me  moque  de  tout  ,  et  je  n'ai  rien  à  perdre  ! 
S  c  A  P  I  N. 

lise  tiendra  sur  ses  gantes,  assurément,  et  il  a  des 
pareus  ,  des  amis  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera 
un  secours  contie  votre  ressentiment. 

StLVESTRÏ. 

C'est  ce  que  je  demande  ,  morbleu  !  c'est  ce  que  je 
demande!...  {  M'ttant  l'e'pe'e  à  la  main.)  Ah!  tête!...  ah  ! 
ventre  !...  Que  ne  letrouvtf-je  à  cette  heure,  avec  four  son 
secours  !  que  ne  paroît  il  à  mes  yeux,  au  milieu  de 
trente  petsonnes  !  que  ne  les  vois-je  fondtc  sur  moi , 
les  armes  à  !a  main  '.  ...  [Se  m'  i  Com- 

ment !  marauds!  vous  ave?  la  hardiesse  de  vous  atta- 
quet  à  moi  ?  Allons  ,  morbleu  !  tue  !..  .  Pointdcqujr- 
tict .  .  . .  (  Poussant  de  tout  cÔte's  ,  comme  s'il  avoit  pli- 
sieurs  personne!  a  combattre.  )  Donnons  .  . .  Ferme  ! .  .  .  . 
Toussons  .  . .  Bon  pied  ,  bon  rril  ...  Ah  !  coquins  ! 
ah.'  canaille!.  . .  vous  en  voulez  par-la  ;  ic  vous  en  ferai 
tiiei  voue  saoul  ! . . ,  Soutenez  ,  maïauds  !  soutenez  : 
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Allons.  ...  à  cette  hotte  !  A  cette  autre  . .  .  (  Sr  tcw. 
nar.t  du  cô:e '  d' Argante  et  de  Scapin.)  A  celle-ci  ,  à  celle- 
là  !....  (  A'gsnie  et  Scapin  s'éloignent  de  Silvestre.  )  Co;t:- 
mcnt  ,  vous  reculez  '.  .  .  .  Pied  ferme,  morbleu:  pied 
ferme  !  .  .  . 

Scapin. 
Eh!  eh!   eh!  Monsieur,   r.ous  n'en  sommes  pas  !,.. 

Silvestre. 
Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi  ! 
(II  s'enta.  ) 


SCENE      X. 

ARGANTE,     SCAPIN. 

Scapin. 

SlI  t  bien,  vous  voyez  combien  de  personnes  tué*s 
pour  deux  cents  pistoles  ?  ...  Or  sus  ,  je  vous  souhaite 
une  bonne  fortune  ! 

A  r  g  a  n  t  e  ,  tout  tremblant, 
Scapin  ! 

Scapin. 
Plaît-il  ? 

A  R  G  A  N  T  I. 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

Se  a  p  i  s . 
J'en  suis  ravi  ,  pour  l'amour  de  vous  I 

A  R   G  A   N  T  I. 

Allons  le  trouver ,    je  les  ai  sur  moi. 

M 
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S  C  A    P   I  M. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  11  ne  faut  pas , 
pour  votte  honneur,  que  vous  partissiez  là,  après 
avoir  passé  ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes  ;  et  .  de 
plus,  je  eraindrois  qu'en  vous  faisant  connoître  ,  il 
n'allât  s'aviser  de  vous  demander  davantage. 

A  R    G  A  N  T  t. 

Oui;  mais  j'aurais  été  bien  aise  de  voir  comme  je 
donne  mon  argent. 

S  c  A  P  I  N. 
Est-ce  que  vous  vous  defiez  «' e  moi  ? 

A  R  G  A  N  T  E. 

Non  pas;  mais.... 

S  c  a  r  I  N  ,    l'interrompant. 

Parbleu  !  Monsieur ,  je  suis  un  fourbe  ,  ou  je  suis 
hcni-.êtc  homme;  c'est  l'un  des  deux.  Est -ce  que  je 
voudrois  vou>  tromper  ,  et  que  ,  dans  tout  ceci  ,  j'ai 
d'autre  intérêt  que  le  vôtre  ,  et  celui  de  mon  maître  , 
i  qui  vous  voulez  vous  allier?  !ii  )e  vous  suis  sus- 
pect ,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien  ,  et  vous  n'avez 
qu'à  chercher  ,  dès  cette  heure  ,  qui  accommjdaa 
vos  affaires  ! 

A  R  G  A  N  T  I  ,  tirant  l'argent  de   s*  poche. 

Tiens  donc. 

S  C  A  P  I   N. 

Non,  Monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent. 
le  serai  bien-aise  que  vous  vous  lerviet  de  quelque 
aurre. 

A  R  G  A  N  T  e  ,    lui  présentant   l'J^ent. 

Mon  Dieu  1  tiens. 
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S  C  A  P  I  N. 

Non  ,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi  !  Que 
sait-on ,  si  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  ar- 
gent ? 

A  R  G  A  N  T  E. 

Tiens  ,  te  dis-je,  ne  me  fais  point  contester  da- 
vantage.... Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûietc's  avec 
lui  ; 

Se  iFiN,  prenant   l'argent. 

Lai:sez-moi  faire,  il  n'a  pas  à  faire  à  un  sot  ! 

A  R   G  A  N  T  E. 

Je  vais  l'attendre  chez  moi. 

S  c  A  P  i  N. 
Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller. 

(  j4rgante  s'en  va.  ) 


SCENE      XI. 

S  C   A   P  I  N   ,     seul. 

ïïLx  un!...  Je  n'ai  qu'à  chercher  l'autre...  Ah  !  ma 
foi  ,  le  voici  ...  Il  semble  que  le  Ciel  ,  l'un  après 
l'autie  ,  les  amené  d2ns  mes  tiers! 


*  Hj 
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SCENE     XII. 

GÉRONTE,     SCAPIN. 

S  C  A  p  i  n  ,  à  pvrt ,  faisant  semblant  de  ne  pas  voir  Ge'reite. 

\J)  C\ti.  !   ô  diserace  imprévue  !  ô  misérable  père  ! 
pauvre  Gcronte  ,  que  feras-tu  r 

GtlOKTl,    à  part. 
Que  dit-il  là  de  moi  ,  avec  ce  visage  affligé? 

S  C  A  P  I  N  ,    à  part. 
M'j   a  t-il    personne   qui  puisse   me  dire   où  est  te 
Seigneur  Gcrontc  ? 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-r-il,  Scapin  ? 

SCAPIN-    à  part ,  courant  sur  le   Théâtre  ,   sans  vou- 
loir entendre ,   ni  voir  Géronte. 

Où  pourrai-je  le  rencontrer  ,  pour  lui  dire  cette  in- 
fortune? 

GÉRONTE,  courant   après  Scapin. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

Scapin,  à  part. 
Tn  vain  je   cours   de    tous   côtés  pour   le    pouvoir 
trouver  î 

G  A  r  on  r  ii 
Me  voici. 
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SCAPIN,    à  part. 
Tl  faut  qu'il  soit  caché  dans  quelque  endroit  qu'on 
ne  puisse  point  deviner. 

GÉROUTK,   arrêtant  Scapin. 
Kola  !  es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas? 

Scapin. 
Ah  !   Monsieur  ,  il  n'y   a  pas  moyen  de  vous  ren- 
contrer i 

GitORTI. 

Tl  y  a  une  heutc  que  je  suis  devant  toi....  Qu'est- 
ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a  r 

S  c  a  r  i  N. 
Monsieur.... 

G  É  R  O  K  T   E, 

Quoi  ? 

Scapin. 

Monsieur  votre  fils.... 

Giiomi. 

Hé  b:cn  ,   mon  fi's.... 

Scapin,   l'interrompait. 

Fst  tombé   dans    une  disgrâce    !a  plus  étrange  du 

monde  .' 

G  t  R  o  N  T  E. 

Hé  quelle  ? 

Scapin. 

Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  ,  de  je  ne  sais  quoi 

que  vous  lui  avez  dit,   où  vous  m'ave*  m?. s,   assez 

roposi  et,  cherchant  à  divertir  cette  tristesse, 

..s  sommes   alics  promener  sur  le   Port.   Là, 

entre  autres  plusieurs  choies,  noui  avons  a.rcté  nos 
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yeux  sur  une  galère  Turque  ,  asseï  bien  équipée  Tri 
jeune  Turc,  de  bonne  mine,  nous  a  invités  d'y  en- 
trer ,  et  nous  a  présenti  la  main.  Kous  y  avons  passé. 
Il  nous  a  fait  mille  civilités  ,  nous  a  donné  la  colla- 
tion ,  où  nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus  excel- 
lens  qui  se  puissent  voir  ,  et  bu  du  vin  que  nous 
avons  trouvé  le  meilleur  du  monde  ! 

G  É  R  O  S  T  E . 

Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  en  tout  cela? 

S    C  A   P  I  N. 

Arendet  ,  Monsieur  ,  nous  y  voici.  Pendant  que 
nous  mangions  ,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  me:  ; 
et,  se  voyant  éloigné  du  Port  ,  il  m'a  fait  mettre 
dans  un  esquif ,  et  m'envoie  vous  dire  que  , 
ne  lui  envoyez,  par  moi,  tout-i-Pheure  ,  cinq  cent» 
écus,  il  va  vous  emmener  votre  fil!  à  Alger. 

GÉJONTS. 

Comment  dianrre  ,  cinq  cents  écus  ! 

S  c  a  p  i  v. 
0;:i  ,  Monsieur  ;  et,  de  pii:s  ,  il  ne  m'a  donné  pour 
cela  que  deux  heures. 

GltONTf. 
Ah  !  le  pendard  de  Turc  !  m'assassiner  de  la  r  i 

S  C   A  P   I  N. 

C'est  à  VOUS,  Monsieur,  d'aviser  promptement  aux 
moyens  de  sauver  des  fers  un  tils  que  vous  aimet 
avec  tant  de  tendresse  ! 

C,  fi  R    O  M  T   l . 

Que  diable  a'.!o;t-il  fane  dans  cc:te  galère  ? 


COMÉDIE.  *j 

SCAPIN, 

Il  ne  songeoit  pas  à  ce  qui  est  arrivé  i 

GiaoNTE, 
Va  t-en  ,    Scapin  ,    va-t-en  vîte  dire  à  ce  Turc  que 
je  vais  envoyer  la  Justice  après  lui. 

Scapin. 
La   Tustice  en  pleine  mer  1  vous  moquez-vous  dei 
gens? 

GÉROSIE, 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

Scapin. 
Une  m:'chante  -destinée  conduit  quelquefois  les  per- 
sonnes ' 

GilOHTI. 

II  faut.  Scapin  ,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action 
d'un  serviteur  fidèle. 

Scapin. 
Quoi ,  Monsieur  ? 

GÉRONTE. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon 
fils,   et  que  tu  te  mettes  à  sa  place,   jusqu'à  ce  que 
j'aie  amassé  la  somme  qu'il  demande. 
Scapin. 

Eh  i  Monsieur,  songez-vous  à  ce  que  vous  dites  ?  e* 
vous  figurex-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens 
que  d'aller  recevoir  un  misérable  comme  moi  à  la 
place  de  votre  fils  ? 

GttONTI. 

Que  diable  alloit-ii  faite  dans  cette  ea'.cre  : 
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S  C   A  P  I   N. 

II    ne  devinoit   pas    ce   malheur....  Songer,    Mon- 
sieur ,  qu'il  ne  m'a  donne"  que  deux  heures  1 

G  É  R  O  N  T  E. 

Tu  dis  qu'il  demande  t... 

S  c  A  P  I  N. 

Cinq  cents  t'eus. 

G  t  r  o  n  r  ■. 

Cinq  cents  deus  !   N'a-t-il  point  de  conscience  ? 

S  c  A  P  I  N. 

Vraiemcnt,  oui,  de  la  conscience  à  un  Turc? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  deus  ? 

S  c  A  p  I  N. 
Oui  ,  Monsieur  ,  il  sait  que  c'est  mille  cinq   cents 
livres. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Croit-il,   le  traître!  que  mille  cinq  cents  livre;   se 
trouvent  dans  le  pas  d'un  cheval  ? 

S  C  A  P  1   N. 

Ce  sont  «les  gens  qui  n'entendent  point  de  raison  l 
G  É  r  o  N  r  E. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

S  C  A   P  I    N. 

ïl   est  vrai....   Mais,  quoi.'  on  ne  prdvoyoit  pas  les 
choses....  De  grâce  :   Moruicur,  ddpêchrz  ! 
GKRONTE,    lirjni    une  clef  de  sa  po:he   ,    et   h  tmt 
do.in.i-.r. 

Tiens  ,  voili  la  clef  de  mon  armoire. 
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S  c  a  P  i  N  ,  pmuau  U  clef. 
13on! 

GÉHONTE, 

Tu  l'ouvriras. 

S  c  A  P  I  N. 
Fort  bien  ! 

GÉRONII. 

Tu  trouveras  une  grosse  clef,  du  côté  gauche, 
qui  est  cclie  de  mon  grenier. 

S  c  a  p  i  s. 
Oui. 

GÉROSIE, 

Tu  iras  prendre  toutes  les  ha:des  qui  sont  dans 
cette  grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  Frippiers  , 
pour  aller  racheter  mon  rîls. 

S  C  A  r  I  N  ,    en  lui  rexdjnt   la  clef. 
Hé,  Monsieur  ,  rêvez -vous?   Je  n'aurois  pas  cent 
francs  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  et  ,  de  plus  ,  vous 
savez  le  peu  de  tems  qu'on  m'a  donné  : 

GÉRONIt. 

Mais  que  diable  ailoit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

S  c  A  P  I  N. 

Oh  !  que  de  paroles  perdues  !  Laissez  là  cette  ga- 
lère ,  et  songez  que  le  tems  presse  ,  e:  que  vous  cou- 
rez risque  de  perdre  votre  fî's  !...  (  A  pi*i.  )  Hclas! 
mon  pauvre  maître  ,  peut  être  que  je  ne  te  verrai  de 
ma  vie  ,  et  qu'à  l'heure  que  je  parle  on  t'emmène  es- 
clave en  Alger  !  Mais  le  Ciel  me  sera  témoin  que  j'ai 
fait  pour    toi    tout   ce  que  j'ai  pu  ;    et    que  ,    si  tu 
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manques  à  être  racheté,  il  n'en  faut  accuser  que  le 
peu  d'amitié  d'un   père  ! 

G  t  R  O   N  T   E. 

Attends ,  Scapin  ,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

S  c  A  P  I  N. 

Dépêchez    do<  c   vue,    Monsieur;    je   tremb'e    que 
l'heure  ne  sonne  ! 

G  t  R   O    N  T  S. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis  i 

Scapin. 
Non  ;  cinq  cents  écus. 

GÉROMTI, 

Cinq  cents  écus  ? 

Scapin. 
Oui. 

G  t  R  O   N  T  E. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  i 

Scapin. 
Vous  avez  raison  ;  mais  hârez-rous. 

G  É  R  O   N  T  E. 

N'y  avoit-il  point  d'autre  promenade  ? 

Scapin. 
Cela  est  vrai;  mais  faites  promptement. 

G  t  R  O  N  T  E. 

Ah!  maudite  galère! 

Scapin,  J  pi':. 
Cette  gaieté  lui  tient  au  coeur  î 

(if  JONTf. 

Titus ,  Scapin  ,  je  ne  me  souvenois  pas  que  :e  viens 

justement 
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justement  de  recevoir  cette  somme  en  or,  et  je  r.e 
croyois  pas  qu'efle  dût  m'ctre  si-:ô:  ravie  !....  (  Tira.-t 
ta  bourse  de  sa  poche  ,  et  la  présentant  a  Scapin.  )  Tiens  ; 
va-t-en  racheter  mon  fils. 

S  C  A  P  I  N  ,  tendant  la  main. 
Oui,  Monsieur. 
G  t  R  o  N  T  I  ,   retenant  sa  bourse  ,  qu'il  fait  semblant  de 
vouloir  donner  à  Scapin. 

Mais  dis  à   ce  Turc  que  c'est  un  scéle'rat  ! 

Scapin,  tendant  encore  la  main. 
Oui. 

G  É  R  o  N  T  E  ,    recommençant  la  même  action. 
Un  infâme! 

SCAPIN,  tendent  toujours  la   main. 
Oui. 

GÉRONTE,  de  mime. 

Un  homme  sans  foi  ,  un  voleur  ! 

Scapin. 
Laissez  moi  faire  ! 

GÉRONTE,  de  même. 
Qu'il  me  tire  cinq  cents  dcus,  contre  toute  sorte 

de  droit  ! 

Scapin. 

Oui. 

GÉRONTï,  de  mime. 

Que  je   ne  les   lui   donne  ni  à  la   mott ,    ni  à  la 
▼ie  J 

Scapin. 
Fort  bien  1 
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GÉRONTI,   de  mime. 
Et  que,  si  jamais  je  ratteape ,  je  sautai  me  venger 
de  lui! 

SC    AFIN. 

Oui. 

Ci  s.  r  o  N  t  E,    remettait  si  bourse  dazs   sa  poche  ,   et 
s'en.  .: 

Va  ,  va  vite  tequetit  mon  fils. 

S  C  a  P  I  S  ,   courant  après   Ge'roate. 
Holà  !   Monsicut. 

G  t  R  o  N  t  e  . 
Quoi  ? 

S  c  A  p  i  N. 

Où  est  donc  cet  atgent  ? 

GERONTI. 

Ne  te  l'ai-je  pas  donné  ? 

S  c  A  P  i  N. 

Non    vraiement  ;    vous   l'avez,    remit    dans  votre 

pi.ci.e  : 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah  ;  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit! 

S  C  A  P  1  M. 

Je  le  vois  bien  ! 

Géronti,    i  part. 
Que  diable  alloit-il  faire  dar.s  cette  galère?....  Ah  ! 
.  galère!  traître  de  Turc,  à  tous  les  diables! 
(  Zl  /•.-.  >,*.) 


COMÉDIE. 


-i 


SCENE      XIII. 

S     C     A     P     I     N  ,     nul.  . 

Jl  L  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  ccus  que  je  lui  ar- 
rache ;  mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi  ,  et  je  veux 
qu'il  me  paye  ,  en  une  autre  monnoie  ,  l'imposture 
qu'il  m'a  faite  auprès  de  son  fils  ! 

7  -'■* 

SCENE       XIV. 

OCTAVE,     LÉANDRE,     SCAPIN. 

Octave,   à  Sapin. 

ijÉ  bien,  Scapin,  as-tu  réussi  pour  rr.oi  dans  ton 
entreprise  ? 

t.  i  A  N  D  R  I  ,  à    Scapin. 
As  -  tu   fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour 
de  la  peine  où  il  est  ? 

Scapin,   à   Octave ,    en    lui   donnant  les   deux  cents 
pistolet. 
Voilà  deux  cents   pistoles  que  j'ai  tirées   de  votre 
peie. 

Octave. 

Ah  1  que  tu  me  donna  de  joie  J 

Scapin,    à  Lt'andre. 
Pour  v©u»  ,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

G  il 
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L  É  A  N  D  R  S  ,  voulant  s'en  aller. 

Il  faut  donc  que  j'aille  mv>urir  ;  et  je  n'ai  que  faire 

de   vivre,  si  Zeibinettc  m'est  ôtée  ! 

S  c  a  p  t  N. 

Holi  !  holà!  tout  doucement !....  Comme,  diantre, 

vous  allez  vî-c  ! 

L  K  A  N  D  R  I  ,    se   retournant. 
Que  veux- tu  que  je  devienne  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 

L  É  A  N  D  R  i. 
Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie  ! 

SC   A    P  I   N. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez  ,  à  moï  , 
un:  petite  vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour 
qu'il  m'a  fait  t 

L  É   A  N  D  R  I. 

Tout  ce  que  tu  voudras! 

S  C  A   P  I  N. 

Vous  me  le  promettez,  devant  témoin? 

L  ri  A  N  D  R  E. 

Oui. 

S  C  A  P  I  N  ,   fui  donnant  1er  ci-.j   cents  t'eut  de   G:'rontt. 
Tenez  ,  voilà  cinq   cents  ccus. 

L  É  A   N   D  R   E. 

Al!ons-cn  promptement  acheter  celle  que  j'adore  ! 


Fin  du  second 
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ACTE.III 


SCENE     PREMIERE. 

ZERBINETTE  ,  HYACINTE  ,    SCAPIN,    SILVESTRE. 
Silvestre,   à  Zerlinette  et  â  Hyacùue. 

V>  ai  ,  vos  amans  on:  arrêté  ,  entre  eux  ,  que  vous 
fu^ez  ensemble  ;  et  nous  nous  acquittons  de  l'ordre 
qu'ils  nous  ont  donné. 

Hyacivts.à  Zerbinetif. 
Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  soit  fort  azré.ib'e  ! 
Je  reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  il 
ne  tiendra  pas  à  moi  que  l'amitié  qui  est  enrre  les 
personnes  que  nous  aimons  ne  se  répande  er.tic  nom 
deux  ! 

Zerbi  nette. 

l'accepte  la  proposition  ,   et  ne  suis  point  personne 
à  reculer  ,  lorsqu'on   m'attaque  d'amitié  i 

S  c  a  p  i  s. 
Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque  ? 

ZERBrNETTE.  # 

Pour  l'amour  ,   c'est  une  autre  chose  ;  on  v  court 
un  pc.i  plu;  de  risque  ,  et  je  n'y  suis  p*-:  si  hardie  I 

G  iij 
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S  C  A   V  I  V. 

Vous  l'êtes,  que  je  crois,  contre  mon  maître  main- 
tenant :  et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous  doit 
vous  donner  du  eccur  pour  repondre  comme  il  faut 
à  sa  passion  .' 

ZtRBINSTTF. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte;  et  ce 
n'est  pas  asser  pour  m'assurcr  entièrement  que  ce 
qu'il  vient  de  faire.  J'ai  l'humeur  enionée  ,  et  sans 
cesse  je  ris,  mais,  tout  en  riant,  je  suis  sérieuse  sur 
de  certains  chapitres,  et  ton  maure  s'abusera  ,  s'il 
croit  qu'il  lui  suffise  de  m'avoir  achetée  pour  me 
voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coûter  autre  chose 
que  de  l'argent;  et  pour  répondre  à  son  amour ,  de 
la  manière  qu'il  souhaite  ,  il  me  faut  un  don  de  sa 
foi,  qui  soie  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on 
trouve  nécessaires. 

S  c  a  p  t  N. 

C'est  !à  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  a 
tous  qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur  ,  et  je 
n'surois  pas  été  homme  à  me  mêler  de  cette  affaire, 
s'il  avoir   une  autre  pensée  ! 

Zerbinette. 

C'est   ce  que   je  veux   croire  ,    puisque  vous  me   !t 

dire;  mais,    du  rote  du    pae  ,   j'y  l 

pcchcmcns. 

S  c  a  r  i  N. 

KOOI  trouverons  moyen  :r  les  choses  ! 

II  Y  A   C.   I   N   T  t  , 

La  ressemblance  de   nos  destin*  doit  conttibucr  eiv- 
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tore  à  fsire  raîrre  notre  amitié  :  et  nous  nous  vovor.s 
rot  res  ceux  dans  les  mêmes  s'-rmes  ,  toutes  deux 
exposées  à  la  même  infortune. 

ZERBI  NETTE. 

vous  avez  cet  a.\zr.:-<z:  ,  au  moins  ,  eue  vous  ?a- 
rçz  de  qui  vous  eter  née  ;  et  que  l'appui  de  vos  pa- 
ïens ,  que  veus  pouvez,  faire  cennoître  ,  est  capable 
d'ajuster  tout  ,  peut  assurer  votre  bonheur  et  faire 
donner  un  consentement  2u  mariage  qu'on  trouve 
m,  pour  moi  ,  je  ne  rencontre  aucun  se- 
cours dans  ce  que  je  puis  être  ;  et  l'on  me  v 
■n  état  qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un  pers 
qui  ne  regarde  que  le  bien  i 

H  y  a  c  i  N  T  E. 

?/a:s  aussi  arez  -  vous  cet  avantage,  que  l'on  ne 
tente  point  ,  par  un  autre  parti  ,  celui  que  vous 
aimer. 

ZlKBIVlTTE. 

te  changement  du  cceur  d'un  amant  n'cSt  pas  ce 
que  l'on  peut  le  plus  craindre  :  on  se  peut  naturel- 
lement croire  assez  de  mérite  pour  garder  sa  con- 
quête; et  ce  que  je  vois  de  plus  redoutable  dans  ces 
sortes  d'affaires ,  c'est  la  puissance  paternelle ,  awprès 
de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien  ! 
H  y  a  c  I  N  T  E. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations; 
se  trouvent  traversées  !  La  douce  chose  q-ie  d'ai- 
mer, lorsque  l'on  ne  voit  point  d'obstadi  à  ces  ai- 
mable* chaînes  doni  deux  cœurs  se  lient  ensemble  ; 
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S  C   A   P  I   S. 

Vous  vous  moquez!  la  tranquillité  ,  en  amonr  , 
est  un  calme  désagréable.  Un  bonheur  tour  uni  nous 
devient  ennuveux  •  il  faut  du  haut  et  du  bas  dans 
]a  vie;  et  les  difficultés  qui  se  mêlent  aux  choses  ré- 
veillent les  ardeurs ,   augmentent  les  plaisirs. 

ZtRBINITTI. 

Mon  Dieu  !  Scapin  ,  fais-nous  un  peu  ce  récit  , 
qu'on  m'a  dit  qui  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont 
tu  t'es  avisé  pour  tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard 
avare  ?  Tu  sais  qu'on  ne  perd  poinr  sa  peine  ,  lorsqu'on 
me  fait  un  conte!  et  que  je  paye  assez,  bien,  par  la 
joie  qu'on  m'y  voit  prendre? 

S  C    A  P  I    N. 

Voil.'i  Si'.vcstre  qui  s'en  acquittera  aussi-bien  que 
moi  J'ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont  je 
vais  goûter  le  plaisir. 

SlLVESTRS. 

Pourquoi  ,  de  gaieté  de  cceur ,  veux-tu  chercher  a 
t'attiicr  de  méchantes  affaires? 

S   C  A    PIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses! 

S   I   L  Y    E   S  T  R  E. 

je  rc  l'ai  déjà  dit ,  tu  quitteroïs  le  dessein  que  tu  as , 
si  tu  m'en  vouiois  croire  ! 

SCAPIN. 

Oui;  mais  c'est  moi  que  l'en  croirai  ! 

S  I  l  V  I  S  T  R  I, 

A  q  .oi  diable  te  vas-tu  amuser  i 
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SCAPIN. 

f  De  quoi  diable  te  mers- tu  en  peine  ? 

SllTESTRI. 

C'est  que  je  vois  que  ,  sans  nécessité  ,  tu  ras 
courir  risque  de  t'attirer  une  venue  de  coups  de 
bâton  ! 

SCAPIN. 

Eh  !  bien  ,  c'est  aux  dépens  de  mon  dos ,  et  non  pas 
du  tien? 

SlLVESTRt. 

Il  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules  ,  et  tu  en 
disposeras  comme  il  te  plaira. 

SCAPIN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté  ;  et  je 
hais  ces  cœurs  pusillanimes  qui,    pour  trop  prévoit 
les  suites  des  choses,    r.'csert  rien  entreprendre. 
Zerbinïtte. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

S  C  A  PI  N, 

Aller;  je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pal 
dit  qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir 
moi  même  ,  et  de  découvrir  des  secrets  qu'il  étoitbon 
qu'on  ne  sûr  pas  ! 

{  Zerèintttt ,  Hyacintc  ri  Siheure  s'en  von/.  ) 
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SCENE      II. 

GÉRONTE,     I  C  A  P  (  V. 

GÉRONT!. 

JO  É  bien  ,  Scapin  ,  comment  va  l'affaire  de  mon 

fils? 

Scapin. 

Votre  fils,  Monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté;  mais 
tous  courez  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand 
du  monde,  et  je  voudrois ,  pour  beaucoup,  que  vous 
fussiez  dans  votre  logis  ! 

f.iRONTI. 

Comment  donc  ? 

S  c  a  r  i  n. 
A  l'heure  que  je  parle,    on  vous  cherche  de  toutes 
parts  ,   pour  vous  tuer. 

GÉ  R  ©  »  TE. 

Moi? 

Scapin. 

Oui. 

G  i  R  o  N  T  E. 
Hé  qui? 

Scapin. 

Le  ferc  de  ce're  personne  qu'Octave  a  épousée.  Il 
croit  que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille 
à  la  place  que  tient  sa  sneur  est  ce  qui  pousse  le  plut 
fort  à  faire  rompre  leur  maiiage  ,  et,  dans  cette  pen- 
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sée,  il  a  résolu  hautement  de  décharger  son  déscspoi: 
sur  vous ,  et  de  vous  ôter  la  vie  pour  venger  son  hon- 
neur. Tous  ses  amis,  gens  d'épée  comme  lui,  vouj 
cherchent,  de  tous  les  côtés ,  et  demandent  de  vos  nou- 
velles. J'ai  vu  même,  deçà  et  delà,  des  Soldats  de  sa 
Compagnie  ,  qui  interrogent  ceux  qu'ils  trouvent  ,  ce 
occupent,  par  pelotons,  toutes  les  avenues  de  votre 
maison.  De  sorte  que  vous  ne  sauriez,  aller  chez  vous  , 
que  vous  ne  sauriez  faire  un  pas ,  ni  à  droite ,  ni  à 
gauche  ,  que  vous  ne  tombiez,  dans  leurs  mains. 

GÉR    O  N  T  E. 

Que  ferai-je  ,  mon  pauvre  Scapin  ? 

S  c  A  P  I  N. 

Je  ne  sais  pas,  Monsieur  ,  et  voici  une  étrange  af- 
faire i  Je  tremble  pour  vous ,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tére;  et. . . .  Attendez. 

(  Scapia  faisant  semblant  d'aller  voir  au  fond  du   Théâtre 
s'il  n'y  apersonie.  ) 

GÉRONTE,    en  tremblant. 
Hé? 

Scapin,    revenant. 
Non  ,  non,   non,  ce  n'est  rien. 

G  É  R  o  :-  r  E. 
Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer 
de  peine  r 

Scapin. 
J'en    imagine  bien  un  ;   mais   je   courrois  risque, 
moi ,  de  me  faire  assommer  ! 
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GtRONTI. 

Eh  !  Scapin  ,  montre-toi  serviteur  xélé  !  Ne  m'aban- 
donne pas ,  je  te  prie  J 

ICâflVi 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendres*»  pour  vous 
qui  ne  sautoit  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  se- 
cours. 

GtRONTI. 

Tu  en  seras  récompensé,  je  t'assure....  (  Lui  mon- 
trant son  habit.)  et  je  te  promets  cet  habit-ci,  quand. 
je  l'aurai  un  peausé. 

S  c  A  p  I  N  ,    ramassant  un  grand  sac  de  toile. 
Attende*. ...  Voici  une  affaire  que  j'ai  trouvée,  fort 
à  propos,  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous  mettiez 
dar.s  ce  sac  ,   et  que. . .  . 

G  i  R  o  s  t  E  ,  l'interrompant,  en  croyaat  voir  quel iu  un. 

Ah  ! 

S  C  A  P  I  M. 

Non,  non ,  non ,  non,  ce  n'est  personne....  Il 
faut,  dis-ie,  que  vous  vous  meniez  là-dcdans,  et 
que  vous  vous  gardiez,  de  remuer,  en  aucune  façon.  Je 
vojs  chaig^r^i  sur  mon  dos,  comme  un  paquet  Ji 
quelque  chose  ;  et  je  vous  porrerai  ainsi  ,  au  travers  Je 
vos  ennemis,  |usques  dans  votre  maison  ,  où,  quand 
nous  serons  ur.c  fois  ,  nous  pourrons  nous  barricadsr  , 
Ct  envoyer  quair  main-forte  contre  la  violence. 

G   É  R  O  N  T  S. 

L'invention  est  bonne.' 

Scapin. 


COMEDIE.  Si 

SCIPIN. 

I.a  meilleure  du  monde  !  Vous  aller  voir.  ,  .  [A  part,  ) 
Tu  me  paiias  l'imposture  ! 

GÉaoNTi. 
Hé? 

S  C  A  P  I  N. 

Je  dis  q'-'.e  vos  enr.cnrs  sercn:  hier,  a'.:- ar/és!  .  .  .  (  Le 
fusant  mettre  dans  le  sec.)  Mettez-vous  bien  jusqu'au 
fond;  et  surtout  prentz  garde  de  ne  vous  point  mon- 
trer ,  et  de  ne  branler  pas,  quelque  chose,  qui  puisse 
arriver  ! 

GÉRONIÏ, 

laisse-moi  faire  ;  je  saurai  me  tenir, 
S  c  a  p  i  :-• 

Cachez-vous  :  voici  un  Spadassin  qui  vous  cher- 
che. . .  .  (  A  part ,  en  contrefaisant  sa  voix  et  prenant  l'ac- 
cent Gascon.)  c<  Quoi!  je  n'aurai  pas  l'abantagé  dé  tué 
«  ce  Géronté  ,  et  quelqu'un ,  par  charité  ,  ne  m'en- 
«  seigner?.  pas  où  il  est  !  ...  ■»  [  A  Ge'ro-.te ,  avec  sa  voix 
ordinaire.)   Nebianlez  pas!  . .  .  (  Contrefait  ...<.) 

«  Cadédis  !  je  lé  troubeiai ,  se  cachât-il  au  cen^é  dé  ia 
31  terré  l .  .  .  v  [  A    Ge'ronte  ,   avec  son  ton  naturel.  )  Ne 
vous  montrez  pas  .  ..[  Contrefaisant  sa  voix.  ]     <.<  Ohi 
a>  l'homme  au   sac  ?...■»    (  Avec  sa  voix    n: 
Monsieur?  .  .  .  (  Contrefaisant  sa  voix.  )  «  Je  té  vaille  un 
w  iouiî  ,     et   m'enseigne  où  put  être    Géronté  ?  .  .  . 
(  Avec   sa    voix  naturelle.  )  Vous  cherchez  le 
Géronte  ? . .  .   (  Cen:r«faisant  sa  voix.  )  t<.  Oui ,  nu 
i>  le   cherchai...»  (  Avec  sa    voix  naturelle,       i-ouc 
,  Monsieur  î  . .  .  {  C 

H 
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•t  Pour  quelle  affairé  ?...»»  (  Avec  sa  voix  naturelle.  ) 
Oui.  .  .  (  Contrefaisant  sa  voix.  )  n  Je  beux  ,  cadédis  !  lé 
v>  faire  mourir  sous  le»  coups  de  varon  !...*>(  Avec 
sa  veix  naturelle.  )  Oh!  Monsieur,  les  coups  de  bâton 
ne  se  donnent  point  à  des  gens  comme  lui  ,  et  ce  n'eve 
pas  un  homme  à  être  traité  de  la  sotte  !  ..  (  Contrefaisant 
sa  voix.)  «  Qui?  ce  fat  dé  Géronté  ?  ce  maraud  ,  ce 
»  vélitré  ?...»(  Avec  sa  voix  naturelle.  )  Le  Seigneur 
Géronte,  Monsieur  ,  n'est  ni  fat,  ni  maraud,  ni 
bélître  -,  et  vous  devriez  ,  s'il  vous  plaît  ,  parler 
d'autre  façon!...  (Contrefaisant  sa  voix.)  «Comment! 
«tu  mé  traités  ,  moi  ,  avec  cette  hautur?  ...» 
(  A:  ce  sa  voix  naturelle.  )  Je  défends  ,  comme  je  dois  , 
un  homme  d'honneur  qu'on  offense. ..  (  Contrefaitant 
sa  voix.  )  <«  Est-ce  que  tu  es  des  amis  dé  ce  Géronté  ?..  » 
{  Avec  sa  voix  naturelle.  )  Oui,  Monsieur,  j'en  si/is... 
(  Contrefaisant  sa  voix.  )  «  Ah  !  cadédis  ,  tu  Ci  de  séj 
»  amis  ?  à  la  vonné  huré  !  . .  .  (  Donnant  plusieurs  coups 
de  bâton  sur  le  sac.)  «Tiens,  boilà  ce  que  je  té  vaille 
«  pour  lui  ...  ».  (  jfvec  sa  voix  naturelle ,  et  criant 
comme  s'il  recevait  les  coups  de  t^ton.  )  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
ah!  Monsieur  !...  Ah!  ah!  Monsieur,  tout  beau  !...  Ah  ! 
doucemen:  !  ..  Ah!  ah!  ah!  ah!...  (  Contrefaisant  sa 
3a  ,  pottc-lui  cela  ,  dé  ma  parc  Adiusias  !...  » 
{Avec  sa  voix  naturelle.)  Ah' diable  soit  le  Gascon!  Ah! 
CtiONTE,  metta  u  la  tête  hors  du  sac. 
Ah!  Scapin  ,  je  n'en  pu;-. 

iCAPlN, 

Ah!  Monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaule» 
me  font  un  mal  épouvantable! 
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GtSONTl, 

Comment .'  c'est  sur  tes  miennes  qu'il  a  frspp^' 

SCAPIN 

Nenni,  Monsieur,  c'etoit  sur   mon  dos  qu'il  frap- 
poit  ! 

GÉSONI!. 

Que  veux-tu  dire?  j'ai  bien  senti  les  coups,  et  les 
sens  bien  encore  1 

S  C  A  P  I  M. 

Non  ,  vous  dis-je  ,  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton 
quia  été  jusques  sur  vos  épaules. 

GÏROSTÏ. 

Tu  dercis  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin ,  pour 
m'épargner. 

S  C  A  P  I  M  ,  faisant  remettre  Gérante  dans  le  sac* 

Prenez  garde  !  .  . .  En  voici  un  autre  qui  a  la  mine 
d'un  étranger,  .  .  (  A  part ,  en  contrefaisant  sa  voix  ,  et 
prenant  Vacce-.t  Suisse.  )  c<  Parti  !  moi  courir  comme 
«  une  basque  ,  et  moi  ne  pouvre  point  troufoir  de  tout 
s->  le  jour  c'ti  tiable  de  Gironte.  .  .  v>  (  Avec  sa  voix  na- 
turelle. )  Cachez-vous  bien..  .  (  Contrefaisant  sa  voix.  ) 
«Dites  un  peu  moi,  fous,  Monsieur  l'homme,  s'il 
s>  ve  plaît  ,  fous  savoir  point  où  l'est  c'ti  Gironte  ,  que 
n  moi  cherchir  ?...*>(  Avec  sa  voix  naturelle.  )  Non , 
Monsieur,  le  ne  sais  pas  où  est  Géronte.  .  .  (  Contrefai- 
sant s€  veix.  )  ti  Dites-moi-le  ,  fous  ,  franchemente  , 
»  moi  li  fouloir  pas  grande  chose  à  lui.  L'est  seule- 
»  Icment  pour  li  donner  un  petite  régale  sur  le  dos, 
»  d'un  douzaine  de  coups  de  baronne,  et  de  trois  ou 
»  quatre   petits  coups  d'épée  au  travers  de  son  poi- 

Hij 
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»>  trine.  ..«   (  Avec  sa   voix   naturelle.)  Je  vous  assure  , 
Monsieur  ,  que  je  ne  sais  pas  où  il  est.  .  .     Cent 
saveix.)  i«   Il  me  semble  que  ji  fois  remuair  quelque 
»  chose  dans  c'ti  sac  ?  ...»  (  Avec    sa   wix   naturelle.) 
Pardonnez-moi,  Monsieur?...  [ComtnfuitaJU sarobe.) 
et  Li   est  assurément  quelque  hisroirc  là  tetans  ?...>» 
(  Avec  s.t  voix  naturelle.)   Point  du  tout  ,     Monsieur  .. 
(  Contrefaisant  sa  voix   )   ci  Moi  l'afoii  erfic  de  tonner 
<t  ain  coup  d'c'pée  dans  c'ti  sac  ?  ...  »   |  Ahet 
naturelle   )  Ah'    Monsieur,  gardei-vous-en  bien!... 
(  Co  :tref..i:jnt    si    voix.  )  «  Montre-le-moi  ,    un   peu, 
»  fous  .    ce  que  c'estre  là  ?  ...  id    !  Avec  sa    voix  natu- 
relle. |  Tout  beau  ,   Monsieur  !...  (  COatrrfaiiaai  sa  voix.  ) 
o  Ouement ,   tout    beau  r  .  .  •  v>    {Av-.c    sa    voix    natu- 
relle. )  Vous  n'ave?  que  faire  de  mu!o;r  v<vr  ce  que  ie 
porte  !. ..  (  Co.trefjis.int  sa  roix  )  et  Et  moi  ,  je  le  fou- 
»  loir    voir,    moi!...»     l    Attt    sa    voix    naturelle.) 
Vous  ne  le  verre?  point...  (  Contrefaisant  sa  voir 
v*  que  de  badir.cmentc  ! ...  »  (    Avec   ta  \ 
Ce  sont  hnrdes  qui  m'.ipparricnrx 

«  viontremoi  ,  fous ,  te  dis-jer  .  .  .  »  (  Avec 
sa  voix  naturelle.  }  Je  n'en  ferai  rien  ..  (  Contrefai- 
sant sa  voix  )  v  Toi  n'en  faire  rien»  .  .  .  »  {  Am r  m 
voix  naturelle.  Non...  Contréfutsant  sa  voix.)  «  Moi 
•I  de  c're  baronne  sur  les  épaules  de  toi  !  ...  ■» 
t  naturelle.  )  Je  me  moque  d^,  cela  .  .  . 
(  lh  1  toi .  faire  1er." 

(  P  nuptde  bâton  sur  li  ■  .  emme  s'il 

■  :t  sa  voix  naturelle.  )  Ah  '.  P.h  !   ah  ! 
ah:  Monsieur  !.,.  ah  !  ah  !  ah!...  (  Conirtfiisar.t  ta  \oix.  ) 
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«*  Jcisqu'au  refoir;  l'être-là  un  petit  leçon  pour  I:  ap- 
j>  prendre  à  toi  à  pavlair  insolentement!  ...■>">  [Avec 
sa  voix  naturelle.  )  Ah!  peste  soit  du  baragcuineux  :... 
ah!... 

GUonii,  striant  sa  tJte  bon  du  sac» 

Ah  !  je  suis  roué  ! 

SCAPIN. 

Ah.1  je  suis  mort  I 

GÉRO   N  T  T. . 

Pourquoi   diantre  faut-il   qu'ils  frappent  sur  mon 
do»? 

S  c  A  p  i  N  ,  lui  remettait  la  t?:e  dans  le  sic. 

Prenez  garde  ,  voici  une  demi-douzaine  de  Soldats  , 
tous  ensemble  . .  .  (  A  part  ,  en  contrefaisant  la  voix  de 
plusieurs  personnes.  )  ce  Allons  ,  tâchons  à  trouver  ce  Gé- 
»  ronte,  cherchons  pajr- tout. .. .  N'épargnons  point 
»  r.os  pas.  . .  Courons  toute  la  ville ,  n'oublions  aucun 
«  lieu....  Visitons  tour....  Furetons  de  tous  les  cotés. ... 
»raroù  irons-nous?...  Tournons  par-là  ...  Non  ,  par 
«  ici.. ..  A  gauche.  .  .  A  droite. . .  .  Nenni.  ..  si  fait...  î» 
(  A  Ge'ronu  ,  avec  sa  voix  ordinaire.'.  Cachez-vous  bien... 
{Apart ,  en  coitrcfjiisai'  la  voix  ie  flash 
t«  Ah  !  camarades  ,  voie:  son  va!et. .  .  Alions ,  cemin! 
»  jl  faut  que  tu  nous  ense: gr.es  où  est  ton  maître. .  .  » 
(  Ave  sa  voix  ordinale.'  Eh!  Messieurs,  ne  me  mal- 
traitez point!  .  ..  (A  pir".  ,  e-.  contrefaisant  In  ::>x  it 
plusieurs  personnes.  )  <«  Allons ,  d"';s-nous  où  il  est.  .  .  . 
«  Parle.  ..  Hâte  toi. ..  .  Expédions...  Dépêche  vite. . . 
«Tôt.  ..  «  (  Avec  sa  voix  ordinaire.  )  Eh  !  Messieurs* 
doucement.  .  . .  (  Gt'ronte  met  lomeme-.: 

H  lij 
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sue  ,  et  apperçcit  l.i  fourberie  de  S\:p:i.  )  c«  Si  tu  ne  nout 
»  fais  trouvée  ton  maître  ,  to'ic-à-1'h.cure  ,  nous  allons 
m  faite  pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de  coups  de  bâton!..  » 
(  Avec  sa  voix  crdmaire.  J'aime  mieux  souffrir  toute 
chene  que  de  vous  découvrir  mon  rmurc...  (  A  part , 
en  contrefaisant  la  voix  de  plusieurs  personnes.  )  ti  Nous  al- 
»i  Ions  t'assommer....  ->y  {  Avec  sa  voix  ordinaire.  )  Faites 
tout  ce  qu'il  vous  plaira...  (  A  part ,  enconn,: 
voix  de  plusieurs  ptrsonnes.  )  «Tu  as  envie  d'enc  bat- 
■>■>  tu  ?  .  Ah  :  tu  en  veux  titer  ?...  Vo  li...  >>  (Comme 
il  est  près  de  frapper  t  Gèronte  sort  du  sac,  et  Scapin, 
s'enfuit.)  Oh  !  .. 


SCENE      III. 

G      É      R      O     N      T      E  ,      seul. 

A  H  ■'  infime  !  ah  :  traître  1  ah  !  scilirac  !  c'est  ainsi 
que  tu  m'a^sasiincs? 


SCENE     IV. 

ZEKBIWETTI,     CÉRONTE. 

ZtRBlNBTTl,    riant  ,    à  part  ,  sans  v;ir   Gèronte. 

r\.l'  '   sh  !    je  veux  prcnd'c  un   peu  l'air  î 

3  N  t  t  ,    i  part  ,   sans  voir  ZerbUttte. 
Tu  me  la  paîias ,  je  te  jure! 
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Zn!IKtTTE,    à  part ,  sans  voir  Ge'ronte, 
Ah  !  ah  i  ah  !  ah  !  la  plaisante  histoire  ,  et  la  bonne 
dupe  que  ce  vieillard  ! 

G  r  r  o  M  T  T. 
ïl  n'y-  a   rien   de  plaisant  à  cela  ,   et  vous  n'avez 
que  faite  d'en  rire  1 

ZER5INÏTII, 

,    Quoi!  que  voulez-vous  dire,    Monsieur? 

GÉHONTI. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez,  pas  vous  moquer 
de  moi. 

Zirbinetti. 


De  vous? 
Oui. 


CÉRONIF. 


ZlRBINtTII. 


Comment  !   qui  songe  à  se  moquer  de  vous  1 

G  É  R  O  N  T  E. 

[  Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez? 

ZlRBINEITI, 

Cela  ne  vous  regarde  point  ,  et  je  ris  toute  seule 
d'un  conte  qu'on  vient  de  me  faire  ,  le  plus  plaisant 
qu'on  puisse  entendre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce 
que  je  suis  intéressée  dans  la  chose;  mais  je  n'ai  ja- 
mais trouvé  rien  de  si  drôle  qu'un  tour  qui  vient 
d'être  joué  par  un  fils  à  son  père  ,  pour  ea  attraper 

de  l'argent. 

G  É  r  o  N  T  E. 

Par  un  fils  à  son  père  ,  pour  en  attraper  de  l'ar- 
gent i 
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Zerbinette. 
Oui...    Pour  p«u  que  vous  me  pressiez  ,  vous  me 
trouverez  assez  disposée  à  vous  dire  l'affaire;  et  j'ai 
une  démangeaison  naturelle   à    faire    part  des  conte* 
q.e  je  sais. 

G  é  p  o  n  t  s. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire? 

ZllIINITTI. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  gran^'chose  i 
vous  la  dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pouf 
8trc  long-tems  seercte  la  destinée  a  voulu  que  je 
me  trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on 
appelle  l'gyptien;,  et  ,  qui  rodant  de  Province  en 
Trovince  ,  je  mêlent  d:  dire  la  bonne  fortune,  et 
quc'quefo:s  de  beaucoup  d'autres  choses.  En  arrivant 
dans  cette  fille,  un  icurc  homme  me  vit,  et  conçut 
pou'  moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment,  il  s'attache 
à  mes  pas  ,  et  le  voilà  ,  d'abotd  ,  comme  tous  les 
jeunes  gens,  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  ce 
qu'au  moindre  mot  qu'ils  nous  disent,  leurs  affaires 
sont  faites  ;  mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  fit  un 
peu  corriger  ses  premières  pensées.  Il  rit  connoître 
sa  passion  aux  gens  qui  me  tenoent ,  et  il  les  trouva 
disposés  à  me  laisser  à  lui  ,  moyennant  quelque 
somme.  Mais  le  ma!  de  l'affaire  étoit  que  mon  amant 
je  trouvoit  dans  l'état  où  l'on  vot  très-souvent  la 
plupart  des  fils  de  famille*  c'est-à-dire  qu'il  étoit  un 
peu  dénué  d'are  nr.  [|  a  un  perî  qui  ,  < 
riche  ,  est  un  avar  cicux  rieTé  ,  le  pus  vilain 
du  monde...  Attend»...    Ne   me  saurois-j<  M 
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de  son  nom  ?...  Ah  !  aidez-moi  un  peu  !  Ne  pottres- 
vous  me  nommer  quelqu'un  de  cette  ville  qui  soit 
connu  pour  être  avare  au  dernier  point  ï 

G  i  r  o  N  T  E. 
Non. 

Zerbinette. 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron...  ronte...  O...  Oronte... 
Non....  Gd..  .  Géronte.  Oui,  Géronte  ,  justement: 
voilà  mon  vilain;  je  l'ai  trouvé.  C'est  ce  ladre-  là 
que  je  dis.  Pour  venir  à  notre  conte  .  nos  gens  ont 
voulu  aujourd'hui  partir  de  cette  ville  ;  et  mon 
amant  m'alloit  perdre  ,  faute  d'argent ,  si  ,  pour  en 
tirer  de  son  pr.c  ,  il  n'avoit  trouvé  du  secours  dans 
l'industrie  d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour  le  nom  du 
serviteur,  je  le  sais  à  merveille.  Il  s'appelle  Scapin  ; 
c'est  un  homme  incomparable,  et  il  mérite  toutes  les 
louanges  que  l'on  peut  donner  ! 

Géronte,   à  part. 
Ah  !  coquin  que  tu  es  ! 

Zerbinette. 
Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper 
sa  dupe.  .  (  Riant.)  Ah!  ah!  ah!  ah!  je  ne  saurois 
m'en  souvenir  que  je  r.e  rie  de  tout  mon  cœur!.... 
Ah!  ah  '  ah  !...  il  est  allé  trouver  ce  chien  d'avare... 
ah!  ah:  ah!...  et  i!  lui  a  dit,  qu'en  se  promenant 
sur  le  Port  avec  son  fils...  hi!  hi  !...  ils  avoient  vu 
une  ga'.cre  Turque,  où  on  les  avoi:  invites  d'entrer; 
qu'un  jeune  Turc  le.i-  y  avoit  donné  la  collation.... 
ah!...  que,  tandis  qu'ils  mangeoient,  on  avoit  mis 
la  galcre  en   mer  ;  et  que  le  Turc  l'avoit  renvoyé  , 
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lui  seul ,  à  terre,  dans  un  esquif,  avec  ordre  de  d:re 
au  père  de  son  maître  qu'il  emmenoic  son  fi. s  en 
Alger  ,  s'il  ne  lui  envoyoit ,  tout  à-1'hcurc  ,  cinq  cenrs 
écus....  Ah  !  ah  !  ah  !...  Voilà  mon  ladre ,  mon  vilain 
dans  de  furieuses  angoisses  !  et  la  tendresse  qu'il  a  pour 
son  fils  ,  fait  un  combat  étrange  avec  son  avarice  ! 
Cinq  cenrs  écus  qu'on  lui  demande  ,  sont  justement 
cinq  cents  coups  de  poignard  qu'on  lui  donne...  Ah  ! 
ah  .'  ah  .'...  II  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette  somme 
de  ses  entrailles  ;  et  la  pe'ne  qu'il  souffre  lui  fait 
trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils... 
Ah!  ah  ah!...  11  veut  envoyer  la  Justice  en  mer 
après  la  galère  du  Turc...  Ah  !  ah  !  ah!...  Il  sollicite 
son  valet  de  s'aller  offrir  i  tenir  la  place  de  son  fils, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé  l'argent  qu'il  n'a  pas  en- 
vie de  donner.  .  Ah  !  ah  !  ah  !...  Il  abandonne  ,  pour 
faire  les  cinq  cenrs  ccus ,  quatre  ou  cinq  vieux  ha- 
bi's,  qui  n'en  valenr  pas  trente...  Ah!  ah!  ah!..  Le 
valet  lui  fait  comprendre  ,  à  tous  co-ips,  ! 
nence  de  ses  propositions  .  et  chaque  réflexion  es* 
douloureusement  accompagnée  d'un  :  ce  Mais  que 
»  diable  a'Ioit-il  faire  dans  cette  galère?  Ah  !  miu- 
*  dite  ga  cre!  Traître  de  Turc  !...  «  Enfin,  après  plu- 
sieurs détours,  après  avoir  long-rems  gémi  et  soupiré... 
Mais  il  me  scmb!e  que  vous  ne  rier  point  de  mon 
conre  ?  Qu'en  dites-vous  ? 

G  É  r  o  s  T  r . 
le  dis  que  le  jcu-ic  homme   est  un  pendard  ,  un  in- 
solent ,    qui   sera    puni   par    son    perc    du    tour  qu'il 
lui  a  fait  ;  que  l'Égyptienne  est  une  nul-aviiée,  une 
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impertinente  ,  de  dire  des  injures  à  un  homme  d'hon- 
neur, qui  saura  lui  apprendre  à  venir  ici  débaucher 
les  cnfans  de  famille  ,  et  que  le  valet  est  un  scélé- 
rat ,  qui  ïcra  par  Géronte  envoyé  au  gibet  ,  avant 
qu'il  soit  demain. 

(  Il  s'en  m.  ) 


SCENE     V. 

SILVESTRE,     ZERBINETTE. 
SlLVESTRI. 


o. 


'U  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez.?  Save7- 

vous   bien    que    vous   venez  de  parler  là  au  père  de 

votre  amant  ? 

Zerbinette. 

Je  viens  de  m'en  douter  ,  et  je  me  suis  adressée  à 
lui-même  ,  sans  y  penser ,  pour  lui  conter  son  his- 
toire. 

SlLVESTRE. 

Comment  1  son  histoire  ? 

Zerbin  ette. 
Oui;  j'étois    toute   remplie  du  conte  ,    et  je  brû- 
lois   de  le  redire  ...  Mais  qu'importe  ?  tant  pis  pouc 
lui.   Je  ne  vois   pas  que  les  choses  ,    pour  nous,  en 
puissent  être  ni  pis ,  ni  mieux. 

Snvisir.1. 
Veus  aviez  grande  envie  de  babiller  ;  et  c'est  avoir 
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bien  de  la  langue  ,    que  de   ne  pouvoir  se  taire  de 
ws  propies  affaires  i 

Zerbinette. 
N'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre  ? 


SCENE     VI. 

À  R  G  A  N'  T  £  ,   ZERBINETTE,  SILVESTRE. 
A  R  G  A  N  T  E  ,   appelait   de  derrière  le   The'jtre. 

ilil  on!  Silvcstrc  ! 

SilvestRE,  à  Zf-linette. 
Rentrer  dans  la  maison;  roili  mon  maîrrt  qui  m'ap- 
pelle. 

(Zerl incite  s'en  M.) 

SCENE      VII. 

AïlGANTE,     SILVESTRE. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Vous  vous  êtes  donc  accordés  ,  coquin  !  tous  vous 
gtes  accoulc's  icarin  »  vt>'-is  cr  mon  tlls  >  Pour  mc 
fourber-,   et  vous  croyez,  que  je  l'end 

S  I    L   V   T.   S   T   R   1. 

Ma  foi  !  Monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe  ,  je  m'en 

lave 
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lave  lss  mains  ;  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en 
aucune  façon  ! 

A  R  G  A  N  T  E. 

Nous  verrons  cette  affaire  ,  pendard  !  nous  verrons 
cette  affaire  ;  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse 
passer  la  plume  par  le  bec  ! 


SCENE     VIII. 

GÉRONTE,    ARGANTE,    SILVESTRE. 
G  É  R  o  n  t  E  ,   à  Argante. 

A  H  !  Seigneur  Argante  ,  vous  me  voyer  accablé  de 

disgrâce  ! 

Argante. 

Vous  me  voyez,  aussi  dans  un  accablement  hor- 
rible J 

G  É  R  ONT  E, 

Le  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie,  m'a  at- 
trapé cinq  cents  écus  ! 

Argante. 

Le  même  pendard  de  Scapn  ,  par  une  fourberie 
aussi,  m'a  attrapé  deux  cents   pistoles  î 

GÉRONTE. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m'attraper  cinq  cent* 
écus-,  il  m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de 
dire!....  Mais  il  me  la  patca. 

I 
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A  R  G  A   N  T  E. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il 
m'a  jouée  i 

GtKONT!, 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exem- 
plaire ! 

SilvestRE,   à  part. 

Plaise  au  Ciel  que,  dans  tout  ceci,  je  n'aie  point 

ma  part  '. 

GÉRONTi,(i  Argaim. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  Seigneur  Argante  , 
et  un  malheur  nous  est  toujours  l'avant- coureur 
d'un  autre.  Je  me  réjouissois  aujourd'hui  de  l'espé- 
rance d'avoir  ma  fille  ,  dont  je  faisois  toute  ma  con- 
solation ;  et  je  viens  d'apprendre  ,  de  mon  homme  , 
qu'elle  est  partie  ,  il  y  a  long-tems,  de  Taicnrc,  ce 
qu'on  y  croit  qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau  où  cilc 

s'embarqua. 

Argante. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  a  T.ircrtc, 
et  ne  vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir  avec 
vousr 

G  É  R   O  N  T  E. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela;  et  des  intérêts  de 
famille  m'ont  oblige  jusqu'ici  à  tenir  fori  secret  ce 
second  mariage...  Mais  que  vois  jet 
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SCENE       IX. 

NÉRINE,  ARGANTE,  GÉRONTE ,  SILVESTRE. 

GéRcnte,    à  Herbu, 

XaH.'  te  \#o!là   nourrice  ! 

N  i  R  I  N  t  ,   se   -  --?ux   <fe  Gi'ronie. 

Ah  !  Seigneur  Pandolphe  ,  que.... 

G  É  p.  o  ■;  i  i  ,   l'intrrronq 
;  -  moi   Géron'c  ,    et    ne    le    sers   plus  de    ce 
es  raisons  ont    cessé  qui    m'aroicnt  obligé   à 
le  prendre  ,  parmi  tous  ,  à  Tarente. 
Niimi. 
Las  î  que  ce   changement   de   nom    nous  a   causé 
de  trou:  :s    dans  les  soins  que  nous 

avons  pris  de  volu  cl  erchec  ici! 

H  O  N  T  E. 

Où  est  ma  fille  et  sa  r. 

N  à  i  s  E. 

Votre  fi:ie  ,  Monsieur  ,  n'est  pas  loin  d'ici;  mais- 
avant  que  de  vous  la  faire  voir  ,  i!  faut  que  je  vous 
demande  pardon  de  l'avoir  ma;ice,  dans  l'abandon- 
ncracnl  où  ,  faute  de  vous  rencontrer,  je  me  suis 
trouvée  avec  elle. 

GÉRONTE. 

Ma   rille  mariée  ? 

Nuini, 
Oui ,  Monsieur. 

M 
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GÛ  R  O  K  T  E. 

Hd  avec  qui  ? 

Avec  un   jeune   homme   nommé  Octave  ,   fils  d'un 
certain  Seigneur  Argante. 

GÉRONTE. 

O  Ciel  I 

AtGANTi,   à  part. 

Quelle  rencontre  ! 

GÉRONTE,    à    "Serine. 

Menc-rous,  mené  nous  promptement  où  elle  est. 

NÉRINt. 

Vous  n'avez  qu'i  entrer  dans  ce  logis. 

G  É  r  o  v  T  E. 
Passe  devant....  (  A  Ayante.  )   Suivez-moi  ,  suivez- 
moi  ,  Seigneur  Argante  ! 

(  Géror.te  ,  Argante    et    Nerine    entrent   dans   une   maiicn 
voisine.  ) 


SCENE       X. 

SILVESTRE,     seul. 

Voila    DM   aventure  qui   est  tout  à-fait    surpre- 
nante! 
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SCENE      XL 

SCAPIN,SILVESTRE. 

S  C  A  P  I  N. 


H. 


É  bien,  Silvestre,  que  font  nos  gens? 

S  I  L  V  E  S  T  R  E. 

J'ai  deux  avis  à   te    donner.    L'un  ,    que    l'affaire 

d'Octave     est    accommodée.     Notre    Hyacinre    s'est 

trouvée  la  fille  du  Seigneur  Géronte  ;  et  le  hasard   a 

fait    ce    que    la    prudence    des    percs  avoit  dclbéré. 

L'autre  avis,  c'est  que  les  deux  vieillards  font  contre 

toi  des  menaces  épouvantables  ,  et  sur-tout  le  Seigneur 

Géronte  i 

S  c  A  P  i  N. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fa;t 

mal  ;  et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  de  loin  sur  nos 

têtes  ! 

Silvestre. 

Prends    earde    à   toi   !    Les    fils  pourro'ent   bien  se 

raccommoder  avec  les  percs,    et  toi  demeurer   dans 

la  nasse  ! 

S  c  a  p  I  N. 

Laisse -moi  faire  ,   je  trouverai  moyen   d'appaiser 

leur  courrnux  ,   et.... 

Silvestre,  Vinurt 

Retire-toi  ,  les  voilà  qui  sortent. 

(Scupii  s7 en  va.  ) 

1  iij 
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c  a 

SCENE     XII. 

GÉRONTE  ,  ARGENTE  ,  HYACINTE,  ZERBIN'ETTE, 
NÉRINE,   SILVESTRE. 

GÉRONTE,    k  Ilyicir.te. 

Auovj,  ma  fille,  venez  chez  moi.   Ma  joie  au- 
roit  été  parfaite,  si  j'avois  pu  voir  votre  mere  avec 

TOUS. 

ÀRGAHTE,«i  part. 

Voici  Octave  ,    tout  à-propos. 


SCENE      XIII. 

OCTAVE  ,    ARGANTE  ,    GÉROVTE  ,    HTACINTE , 
ZERSINETTE,  NÉRINE,  MLVESTRE. 

ARGANTE,* 

Tenez,   m^n    GU,   venez    von-  réjouir  avec   nou» 
de  l'heureuse  averrurc  de  v<ve  marhgc.  le  Ciel.... 

Octave,   t'inttmmpsmt. 

Non,  mon   per?  ,  toircs  vis    proposition!    de  m.i- 
rîaçc  ne  servironr  <le  rien     Je   dois  lever   le  masq:ie 
avec  vous,  et  i  on  vous  a  dit  mon  cng?jemeiu^ 
A  «  O  «  W  T  E. 

Oui  ;  irais  tu  ne  tais  mSm* 
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Octave,   .' 
3e  saii  tout  ce  qu'il   faut  savoir. 
llGiNTI. 

Je  te  veux  dire  que  îa  fal'.c  du  Seigneur  Gfroite... 

Octave,  l'internwipatu. 

ta  fille  du  Seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de 
lien. 

GÉRONTE. 

C'est  elle.... 

Octave,   Viattmmpamt* 

Non  ,   Mons:eur  ,    je   vous  demande  pardon  ,   mes 
résolutions  sont  prises. 

Silvestri. 
Ecoutez  ! 

Octave. 

Non  ;  tais-toi.  Je  n'écoute  rien. 

A  R  g  a  s  t  e. 

Ta  femme.... 

Octave,  Vimurnmpaait 

Non,    vou?   d:s-ie,    mon    père,  je  monta 
que  de  qu:trer  mon  aimable   Hyacinte....  {  T      - 

•  pou.*  se  meure  à  côté  d'H:  v mit  )  O  ni  ,  vous 
avez  beau  faire,  la  voilà  celle  à  qui  ma  foi  est  en- 
gagée ;  je  l'aimerai  toute  ma  vie  ,  et  je  ne  veux  point 
d'autre  femme. 

Apc  a  n  T  E. 

Eh  !  bien  ,  c'est  e'.!e  qu'on  te  donne.    Quel  diable 
d'étourdi   qui  suit  toujours  sa  pc 
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Hyacinte,  à  Octave  ,  en  lui  montrant   Gt'ronie. 
Oui ,  Octave  ,  voilà  mon  père ,  que  j'ai  trouvé  ,  et 
nous  nous  voyons  hors  de  peine. 

Géronte,  à  Afgmte. 
Allons  chez  moi ,    nous  serons   mieux  qu'ici  pour 
nous  entretenir. 

HYACINTE,  montrant  Zerbinette. 
Ah!  men  pere  ,  je  vous  demande,  par  grâce  ,  que 
je  ne  sois  point  séparée  de  l'aimable  personne  que 
vous  voyez  !  Elle  a  un  merire  qui  vous  fera  con- 
cevoir de  l'estime  pour  elle  ,  quand  il  sera  connu  de 
vous. 

GÉRONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui 
est  aimée  de  ton  frerc  ,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au. 
nez  mille  sottises  de  moi-même  ? 

Zerbinette. 
Monsieur  ,  je  vous  prie   de  m'excuser.    le  n'aurois 
pas    parlé   de  la  sorre  si  j'avois  su  que  c'étoit  vous  , 
et  je  ne  vous  connoisso's  que  de  réputation. 
GbkoUti, 
Comment  !  que  de  répura  ion  i 
H  y  a  c  I   N  T  F.. 

Mon  perc  ,  la  pass  on  que  mon  frerc  a  pour  elle, 
n'a  rien  de  criminel,  et  )c  réponds  de  sa  vettu. 

Gl    R  O  N  T  E. 

Voilà  qui  est  fort  bien  !  1  •  nn  point  que 

je  mariasse  mon  rî!s   avec  elle?  Une  fille  inconnue, 
qui  fait  le  mener  de  coureuse  .' 
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SCENE     XIV. 

LÉWn^E  ,    GF.RONTE    ,    AKGANTE   ,     OC'AVE  , 
HY\CIN-TE  ,  ZERBINETTE  ,  NÊRINE  ,  SILVE5TRE. 

Léandri,    à  Gérante. 

lv.il  on  père,  ne  vous  plaignez  point  que  i'aïme  une 
ïnconnje,  sans  naissance  c:  sans  bien.  Ceux  de  qui 
je  l'ai  rachetée  viennent  de  me  découvrir  qu'elle  est 
de  cette  ville  .  et  d'honnête  famille  ,  que  ce  sont 
eux  qui  l'ont  dérobie  ,  à  '.'âge  de  quatre  a -.s,  (  Ti- 
rant ui  bracelet  de  ta  poche.  )  et  voici  un  bracelet  qu'ils 
m'ont  donné  ,  qui  pour: a  nous  aider  à  trouver  ses 
parens. 

A  R  G  a  N  T  E  ,  examinant  le  bracelet. 

Hélas  !  à  voir  ce  bracelet  ,  c'est  ma  fille  ,  que  je 
perdis  à  l'âge  que  vous  dites  ! 

GÉIONTI, 

Votre  fille  ? 

A  R  G  A  N  T  E. 

Oui  ,  ce  l'est  ;  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en 
peuvent  rendre  assuré.  ...  (  A  Zerbinetu.  )  Ma  chère 
fille  !  è 

H  Y  A  C  I  S  T  E . 

O  Ciel  !  que  d'aventures  extraordinaires  1 


io»    LES  FOURBERIES  DE  SCAFIN, 


SCENE      XV. 

CABLE,  ARGANTE,  GLRONTF.,  ItWDRE,  OC- 
TWE  ,  HYACINTI  ,  ZEKBINETTE,  NÉR1NE  , 
SILVESTRE. 

Carle,   à   Gùoiu  et  i  Arçante. 

A-  H  !   Messieurs  ,    il  vient    d'arriver    un    accident 
étrange  ! 

G  É  R  O   N  T  I. 

Quoi  i 

C  A  R  L  E. 

Le  pauvre  Scapin.... 

G  É  r  o  n  t  i  ,  l'iaummtpau. 
C'est  un  coquin,  que  je  veux  faire  pendre  2 

Carle. 

Hdlas  !  Monsieur  ,  vous  ne   serez  pas  en  peine   de 

cela  !    En    passant   contre    un    bâtiment  ,    il   !ui   est 

tombe"  sur  la  tetc  un  marteau  de  tailleur  de    pienc, 

qui  lui  a  brijc  l'os  ,   et    découvert   toute  la   cervelle. 

Il  se  meurt,   et  il  a  prié  qu'on   l'apportât  ici,  pour 

vous  pouvoir  parkr,  avant  que  de  mourir. 

A  R  G  a  vff  i. 

Où  est-il  ? 

Carle. 

Le  voilà. 
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SCENE    XVI    et  dernière. 

SCAl'IK  ,  apporte  par  deux  hommes  ,  et  la  tête  entoure'e 
de  liages  ,  comme  s'il  avoit  été  blesse'  ;  ARGENTE  , 
GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCT.WE,  HYA.ClNrTE, 
ZERBINETTE,   NÉRINE  ,  S1LVESTRE,  CARLE. 


S  c  A  p  i  N  ,  à  Ge'ronte  et  à  Argot 


A, 


.H  î  ah!  Messieurs,  vous  me  voyez....  ah!  vous 
me  voyez  dans  un  étrange  état!...  Ah!  je  n'ai  pas 
voulu  mourir,  sans  venir  demander  pardon  à  toutes 
les  personnes  que  je  puis  avoir  offensées  ! ...  Ah  !  oui , 
Messieurs  ,  avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir  , 
je  vous  conjure,  de  rout  mon  coeur,  de  vouloir  me 
pardonner  tout  ce  que  je  puis  vous  avoir  fait ,  et 
principalement  le*  Seigneur  Argante  et  le  Seigneur 
Géronte....  Ah  !... 

A  r  G  A  N  T  £. 

Pour  moi ,  je  te  pardonne  ;  va  ,  meurs  en  repos.' 

S  C  A  P  I  N  ,    à    Ge'ronte. 
C'est  vous ,  Monsieur ,  que  j'ai  le  plus  offensé  ,  par 
les  coups  de  bâton.... 

GÉRONTE  ,    l'interrompant. 
Ne  parle  point  davantage  ;  je  te  pardonne  aussi! 

S  c  A  p  I  N. 

C'a  été  une  témérité    bien    grande  à  moi    que  les 
coups  de  bâton  que  je..,. 


LA    COMTESSE 

D'ESCARBAGNAS, 

COMÉDIE, 

EN  UN  ACTE,  EN  PROSE, 

DE    MOLIERE. 


A      PARIS, 

Chez 


5BÉLIN  ,  Libraire,  me  Saint- Jacques, 
près  Saint-Yves , 
j  Brunet  ,  Libraire ,  rue  de  Marivaux  , 


Place  du  Théâtre  Italien. 


M.  DCC.  LXXXVIII, 


SUJET 

DELA 
COMTESSE  D'ESCARBAGNÀS. 


JL.A  Comtesse  d'Escarbagnas ,  veuve  ,  déjà  avan- 
ce'e  en  âge  ,  ayant  plusieurs  enfans ,  et  qui  ha- 
bite ordinairement  la  ville  d'Angoulême  ,  y  est 
de  retour ,  depuis  peu  ,  d'un  séjour  de  deux 
mois  qu'elle  étoit  allée  faire  à  Paris  ,  d'où  elle  a 
rapporté  tous  les  ridicules  dont  est  susceptible  de 
s'affubler  une  vieille  femme  de  qualité ,  élevée 
dans  une  très-petite  ville  de  Province  ,  fort  éloi- 
gnée, et  qui  singe  ,  mal-adroitement,  les  gens  de 
la  Cour  et  de  la  Capitale.  Elle  prétend  se  donner 
pour  modèle  du  bon  ton  à  Angoulème  ,  et  elle 
croit  que  toutes  les  femmes,  comme  il  faut,  de 
cette  ville  doivent  rechercher  sa  société  ,  et  tous 
les  hommes  lui  faire  leur  cour.  Elle  a  déjà  sub- 
jugué M.  Tibaudicr ,  doucereux  Conseiller,  et  le 
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bourru  Receveur  des  Tailles  ,  M.  Harpin  ;  et 
elle  croit  aussi  être  l'objet  des  voeux  d'un  jeune 
Vicomte  ,  nommé  Cléante  ,  qui  donne  des 
fêtes ,  chez  elle ,  à  une  jeune  personne  ,  nommée 
"  Julie  ,  qu'il  aime ,  de  laquelle  il  est  aimé  , 
mais  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  que  chez  la 
Comtesse  ,  parce  que  les  familles  de  ces  amans 
sont  en  procès ,  et  qu'elles  ne  consentiroient  pas 
à  les  unir,  si  elles  découvroient  leur  amour.  Ce- 
pendant ,  ces  deux  familles  s'accordent  sur  leurs 
diflférens  ,  et  proposent  mutuellement  ,  pouc 
sceller  leur  réconciliation  ,  l'union  des  deux 
jeunes  gens ,  dont  elles  ignorent  que  les  dispo- 
sitions soient  si  conformes  à  leur  intention 
commune.  Cléante  reçoit  cette  bonne  nouvelle, 
par  une  lettre  d'un  de  ses  amis,  au  moment  où 
il  alloit  faire  exécuter  un  petit  divertissement 
dramatique  ,  chez  la  Comtesse,  au  grand  nie- 
contentement  de  M.  Harpin  ,  duquel  ses  feintes 
assiduités  auprès  d'elle  excitoient  la  jalousie  et 
la  mauvaise  humeur.  Cléante  déclare  haute- 
ment ses  vrais  sentimens  et  ceux  de  Julie  ,  et 
il  conseille  à  la  Comtesse  d'épouser  M.  Ti- 
baudkr.    Elle    y    consent  ,    en  le  préférant  à 
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M.  Harpin  ,  mais  en  enrageant  de  ne  pouvoir 
pas  avoir  un  second  mari  de  qualité  ;  et  la 
fête  préparée  a  lieu  ,  pour  célébrer  ces  deux- 
mariages  ,  et  terminer  la  Pièce* 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR    LA    COMTESSE 
D'ESCARBAGNAS. 


JLa  Fête  qui  suivoit  cette  petite  Comédie  ,  à  la 
représentation  de  la  Cour  ,  devant  le  Roi  ,  à 
Saint-Germain-en-Laye  ,  étoit  composée  d'une 
Pastorale  ,  qui  n'a  point  été  conservée  ,  dont  on 
ignore  le  sujet ,  parce  qu'il  ne  s'en  est  rien  trouvé 
dans  les  papiers  de  Molière  ,  après  sa  mort.  Cette 
Pastorale  étoit  divisée  en  sept  petits  actes  ,  avec 
sept  intermèdes,  pris  dans  différentes  Pièces  de 
Molière  ,  qui  avoient  procède  La  Comtcsie  tTEs- 
carbagn.ts  ,  telles  que  La  Vauorale  comique  , 
George  Dandin  ,  Le  Bourgeois  Gentilhomme  ,  P*y 
ché  et  Les  Amans  magnifiques.  (  Voyez  le  Cata- 
logue des  Œuvres  de  Molière  ,  tome  treizième  , 
et  le  vingtième  et  vingt  et  unième  des  Comédies 
«in  Théâtre  f  rançois  de  notre  Collection.  )  L'en- 
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Semble  de  ce  Spectacle  fut  intitulé  Le  Ballet  âi\ 
Ballets ,  et  donné  ,  par  le  Roi,  à  Madame  , 
Elisabeth  de  Bavière  ,  seconde  épouse  de 
Monsieur  ,  frère  unique  de  Louis  XIV. 

«  La  petite  Comédie  de  La  Comtesse  c?Es- 
carhagnas  est  une  Farce  ,  mais  toute  de  carac- 
tères ,  et  une  peinture  naïve  des  ridicules  de  la 
Province  ;  ridicules  dont  on  s'est  beaucoup  cor- 
rigé ,  à  mesure  que  le  goût  de  la  société  et  la 
politesse  aisée  qui  régnent  en  France  se  sont  ré- 
pandus ,  de  proche  en  proche  ,  »  dit  Voltaire  , 
dans  ses  Jugemens  sur  les  Pièces  de  Molière. 

M.  Bret ,  dans  l'Avertissement  qu'il  a  mis  au- 
devant  de  cette  Pièce  ,  pour  son  édition  de  Mo- 
lière ,  ajoute  «  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
encore  dans  la  Province  ,  et  même  dans  la  Capi- 
tale ,  des  femmes  presque  aussi  ridicules  et  pres- 
que aussi  extravagantes ,  que  la  Comtesse  d'Es- 
carbagnas  ;  que  le  Conseiller  Tibaudier ,  et  le 
Receveur  des  Tailles  Harpin  n'y  sont  pas  plus 
introuvables  ,  et  que  Voltaire  ,  lui-même  ,  en  ti- 
rant aussi  sa  Baronne  de  Croupillac  de  la  ville 
d'Angouléme  ,  (  personnage  ridicule  de  sa  Co- 
médie de  V Enfant  prodigue  )  a  conservé  à  cette 
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folle  plus  d'un  des  traits  de  celle  de  Molière. 
Dancourt ,  Le  Sage  et  plusieurs  aufes  Auteurs  , 
continue  M.  Bret,  ont  peint,  long  tems  après 
Molière,  des  originaux  bien  approchans  de  M. 
Jiarpin  et  de  M.  Tibaudier  j  et  le  plaisir  que  faic 
toujours  la  Farce  de  caractères  de  La  Comtesse 
d'Escarbagnas  ,  est  une  preuve  que  U  goût  de  la 
société  et  La  politesse  aisée  qui  régnent  en  France 
n'en  ont  pas  fait  disparoitre  entièrement  la  fade 
galanterie  de  la  Robe,  la  grossière  tendresse  de 
la  Finance  ,  et  la  fausse  imitation  du  haut  toa 
chez  quelques  Bégueules  de  Province.  » 


LA    COMTESSE 

D'ESCARBAGNAS, 

COMÉDIE, 

EN  UN  ACTE,  EN  PROSE, 

DE    MOLIERE, 

Représentée  ,  pour  la  première  fois ,  devant 
le  Roi  ,  a  Saint-Germain-en-Laye  3  en 
Décembre  i6j\  ,  et  a  Paris ,  au  Théâtre 
du  Palais-Royal ,  le  8  Juillet  de  l'année 
suivante. 


PERSONNAGES. 

LA    COMTESSE     D' ESCARBAGNAS. 
LE    COMTE,   fils  de  la  Comtesse  d'Escatbagnai. 
LE     VICOMTE    CLÉ  AN  TE,  amant  de  Julie. 
JULIE,  amante  du  Vicomte. 
M .    T  I  B  A  U  D  I  E  R  ,  Conseiller ,  amant  de  la  Corn- 

tesse. 
M.    HARHN,  Receveur  des  tailles ,  autre  amant 

de  la  Comtesse. 
M.     B  OUI  NET,   Précepteur  du  Comte. 
ANDRÉE,  suivante  de  la  Comtesse. 
J  t  A  N  N  O  T  ,  valet  de  M.  Tibaudier. 
C  R  I  Q  U  &  T  ,  valet  de  la  Comtesse. 


La  Scène  es:  u  A'i^o.Jcmc ,  chc^  U  Comtesse, 


LA    COMTESSE 

D'ESCARBAGNAS, 

COMÉDIE. 

i  — ' 

SCENE     PREMIERE. 

JULIE,     LE     V  IC  O  M  T  E. 
Le    V  i  c  o  m  t  i. 

JnlÉ  quoi  !  Madame  ,  vous  êtes  déjà  ici  ? 

Jl'LIl. 

Oui;  vous  en  devriez,  rougir  de  honte  ,  Cle'ante;  et 
il  n'est  gueres  honnête  à  un  amant  de  venir  le  dernier 
au  tendez-vous  ! 

Le    Vicomte. 

Je  serois  ici  il  y  a  une  heute  ,  s'il  n'y  avoit  point  de 
fâcheux  au  monde  ,  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par  un 
vieux  importun,  de  qualité  ,  qui  m'a  demandé  tout  ex- 
près des  nouvelles  de  la  Cour  ,  pour  trouver  moyen  de 
m'en  dire  des  plus  extravagantes  qu'on  puisse  débiter  ; 
et  c'est  là  ,  comme  vous  savez  ,  le  fléau  des  petites 
villes  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cherchent  par- 
tout où  répandre  les  contes  qu'ils  ramassent  ?  Celui-ci 
m'a  montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier,  pleines 
jusques  aux  bords  d'un   grand  fatras  de    ba'.ivçrrus, 
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qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de  l'endroit  le  plus  sûr  du 
monde.  Ensuite,  comme  d'une  chose  fort  curieuse  ,  il 
m'a  fait  avec  grand  mystère,  une  fatigante  lecture  de 
toutes  îcs  méchantes  plaisanteries  de  la  gazette  de  Hol- 
lande ,  dont  il  épouse  les  intérêts.  Il  tient  que  la  France 
est  battue  en  ruine  par  la  plume  de  cet  écrivain  ,  et 
qu'il  ne  faut  que  ce  bcl-csprit  pour  défaire  toutes  r.ot 
troupes ,  et  dc-là  s'est  jette,  à  corps  perdu,  dans  le  rai- 
sonnement du  ministère  ,  dont  il  remarque  tous  les  dé- 
fauts, et  dont  j'ai  cru  qu'il  ne  sortiroit  point.  A  l'en- 
tendre parler  ,  il  sait  les  secrets  du  cabinet ,  mieux  que 
ceux  qui  les  font.  La  politique  de  l'État  lui  laisse  voir 
tous  ses  desseins;  et  elle  ne  fait  pas  un  pas  don:  il  ne 
pénètre  les  intentions  II  nous  apprend  les  ressorts  ca- 
chés de  tout  ce  qui  se  fait  ,  nous  découvre  les  vues  de 
la  prudence  de  nos  voisins  ,  et  remue,  à  sa  fantaisie, 
toutes  les  affaires  de  l'Europe.  Ses  intelligences  meme 
s'étendent  jusqu'en  Afrique  et  en  Asie*  et  il  est  informé 
de  tout  ce  qui  s'agite  dans  le  Conseil  d'en-haut  du 
Prêtre-Jean  et  du  grand  Mogol  ! 
Julie. 
Vous  parei  votre  excuse  du  mieux  que  vous  p 
afin  de  !a  rendre  agréable  ,  et  faire  qu'elle  soit  plus  aisé- 
ment reçue  ! 

Ll      V,I  COMTE. 

C'est  la,  belle  Julie,  la  véritable  causede  mon  retar- 
dement ;  et  si  je  voulois  y  donner  une  excuse  galante  , 
je  n'aurois  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-vous  que  voue 
vouIîz  prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  vous  me 
qucrcllci  ;  que  m'enjager  à  faire  l'amant  de  la  ir.aî- 
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rres?e  du  logis ,  c'est  me  mettre  en  état  de  craind-e  de 
me  trouver  ici  le  premier;  que  cette  feinte  où  je  me 
force  ,  n'étant  que  pour  vous  plaire,  j'ai  lieu  de  ne 
vouioir  en  souffrir  la  cor.rrainre  que  devant  les  yeux 
qui  s'en  divertissent  ;  que  j'évite  le  tête-à-tête  avec 
cette  Comtesse  ridicule  ,  dont  vous  m'embarrassez;  e"  , 
en  un  mot ,  que  .  ne  venan*  ici  que  pour  vous  ,  j'ai 
toutes  les  raisons  du  montfe  d'attendre  que  vous  y 
soyiez. 

Julie. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais  d'es- 
prit pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que 
vous  pouvez  faire.  Cependant,  si  vous  étiez  venu  une 
demi  -  heure  plutôt,  nous  aurions  profité  de  tous  ces 
rr.omens;  car  j'ai  trouvé  en  arrivant  que  la  Comtesse 
ctoit  sortie  ,  et  je  r.e  doute  point  qu'elle  ne  soit  allée 
pa-  !a  v:.:e  se  faire  honneur  de  la  Comédie  que  vous  me 
donnez  ,  sous  son  nom. 

Le    Vicomte. 

Mais  .tout  de  bon  ,  Madame  ,  q-iand  vou'ez-vous 
mettre  fin  à  cette  contrainte  ,  et  me  faire  moins  acheter 
le  bonheur  de  vous  voir  ? 

Il'UÎ. 

Quar.d  nos  pri-cns  pourront  être  d'accord  ,  ce  que 
je  n'ose  espérer!  Vous  savez,  comme  moi,  que  les 
démêlés  de  nos  deux  familles  ne  nous  permettent  point 
de  nous  voir  autre  part  ;  et  q  ne  mes  f-eres  ,  non  plus 
que  vere  pere  ,  ne  sont  pas  assez  ra;so-:nables  pour 
souffrir  notre  attachement  ; 

A  iij 
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Lï      VlCOMTti 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  Jouir  du  rendez-vous 
que  leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à  per- 
dre, en  une  sotte  feinte  ,  les  momens  que  j'ai  près  de 
vous  i 

Julie. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour  ;  et  puis,  à  vous 
dire  la  vérité  ,  cette  feinte,  dont  vous  parlez  ,  m'cJt  une 
Comédie  fort  agréable  ;  et  je  ne  sais  si  celle  que  vous 
nous  donnez  aujourd'hui  me  divertira  davantage. 
Notre  Comtesse  d'Eicavbagnas  ,  avec  son  perpétuel 
entêtement  de  qualité,  est  un  aussi  bon  personnage 
qu'on  en  puisse  mettre  sur  le  Théâtre.  I.c  petit  voyage 
qu'elle  a  fait  à  Paris  la  ramène  dans  Angoulême  plus, 
achevée  qu'elle  n'étoit.  L'approche  de  l'air  de  la  Cour 
a  donné  à  son  ridicule  de  nouveaux  agrémens  ,  et  sa 
sottise  ,  tous  les  jours ,  ne  fait  que  croître  et  em- 
bellir! 

Lï    Vicomtb. 

Oui;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui  vous 
divertit  tient  mon  cceur  au  supplice,  et  qu'on  n'est 
point  capable  de  se  jouer  long-tems,  lors-ju'on  a  dans 
l'ccprit  une  pnssion  aussi  sérieuse  que  celle  que  je  sens 
pour  vous.  Il  est  cruel,  belle  Iulie,  que  cet  amusement 
dérobe  à  mon  amour  un  tems  qu'il  voudroit  employé* 
à  vous  expliquer  son  ardeur;  et,  c.;rc  nuit,  j'ai  fait 
là  dessus  quelques  vers ,  nue  je  ne  puis  m'cmpichCr  de 
vous  réciter ,  sans  que  vous  me  le  demandiez  ,  tan:  la 
démangeaison  de  dire  ses  ouvrages  esc  un  vice  attaché* 
la  qualité  del'oetc  1 
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{  Il    riait  tes  '  '-.  1 

C'est  trop  long.tems ,  Iris,  me  mettre  à  la  torture. ..> 
(  SHmerrompaat.  ) 
Iris ,  comme  vous  le  voyez  ,  est  mise  !à  four  Julie. 
(  Recommençant  à   rg'citer  ses  vers.  ) 
C'est  trop  long-tems ,  Iris ,  me  mettre  à  la  torture  > 
Et  si  je  suis  vos  loix  ,  je  les  blâme  ,  tout  bas , 
I)c  me  forcer  à  taire  un  tourment  que  j'endure  , 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas  ! 
Faut-il  que  vos  beaux  yeux  ,  à  qui  je  rends  les  arme;, 
Veuillent  $e  divertir  de  mes  tristes  soupirs  ? 
Et  n'est-ce  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes  > 
Sans  me  faire  souffrir  encor  pour  vos  plaisirs? 
C'en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre  ; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire,  et  ce  qu'il  me  faut  d::ft 
Exerce  sur  mon  ccrur  pareille  cruauté. 
L'amour  le  met  en  feu,  la  contrainte  le  tue; 
Et  si  par  la  pitié  vous  n'êtes  combattue, 
Je  meurs  et  de  la  feinte  et  de  la  vérité  1 

J  V  L  I  E. 

Je  vois  que  vous  vov.s  faites  là  b:en  pins  mal  traite 
que  vous  n'êtes  ;  mais  c'est  une  licence  que  prennent 
Messieurs  les  l'oètes  de  mentir  ,  de  gaieté  de  coeur , 
et  de  donner  à  leurs  maîtresses  des  cruautés  qu'elle* 
n'ont  pas  ,  pour  s'accommoder  aux  pensées  qui  leur 
l  venir.  Cependant  je  serai  bien-aise  que  vou*. 
me  donniez  ces  vers  par  écrit. 

L  l    vicomte. 
C'est  assez  de  vous  les  avoir   dits  ,  et  je  dois  en 
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demeurer   là.   Il  est   permis   d'être   parfois   assez   fou 
pour  faire    des    vers  }    mais    non   pour    vouloir  qu'ili 

soient  vus. 

Juin. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une 
fausse  modestie  :  on  sait  dans  le  monde  que  vous 
avez  de  l'esprit;  et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous 
oblige  à  cacher  les  vôtres. 

tl     VlCOMTB. 

Mon  Dieu!  MaJamc,  marchons  là-dessus,  s'il  vous 
plaît  ,  avec  beaucoup  de  retenue  ;  il  est  dangereux 
dans  le  monde  de  se  mêler  d'avoir  de  l'esprit  î  II  r 
a  là-dedans  un  certain  rid;cule,  qu'il  est  facile  d'at- 
traper, et  nous  avons  de  nos  amis  qui  me  font  craindre 

leur  exemple. 

Julie. 

Mon  Dieu!  Cldante  ,  vous  avez  beau  dire,  je  vois 
avec  tout  cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les 
donner  ;  et  je  vous  embarrasscrois  si  je  faisois  sem- 
blant de  n;  m'en  pas  soucier. 

Le    Vicomte. 

Moi,  Madame?  vous  vous  moquez,  et  je  n:  suis 
pas  si  Poète  que  vous  pourriez  croire  ,  pour....  Mais 
voici  votre  MaJamc  la  Comresse  d'Escarbagnas.  Je 
sors  par  i'autre  porte  pour  ne  la  point  trouver  ;  et 
vais  disp  rcr  Nmt  mon  monde  au  divertissement  que 
je  vous  ai  promis. 

(Jf  scu.  ) 


COMÉDIE. 


SCENE     II. 

LA  COMTESSE  ,  ANDRÉE  et  CRIQUET  ,   restant  dans 
le  fond  du   Théâtre;   JULIE. 

La    Comtesse,  à  Julie. 

AH!  mon  Dieu  !  Madame  ,  vous  voilà  toute  seu'e? 
Quelle  pitk'  est-ce-là  ?  toute  seule!  Il  me  semble  que 
mts  gens  m'avoient  dit  que  le  Vicomte  dtoit  ici? 

J  tT  L  I  I. 

Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assez  pour 
lui  de  savoir  que  vous  n'y  étiez  pas  pour  l'obliger  à 
sortir. 

La    Comtesse. 

Comment,  il  vous  a  vue? 

Julie. 
Oui. 

La    Comtesse. 

Et  il  ne  vous  a  rien  dit  ? 

Jvni. 
Non  ,  Madame  ;    et  il  a  voulu    témoigner  psr-Ià 
qu'il  est  tout  entiet  à  vos  charmes. 

La     Comtesse. 

Vraiemet.t ,  je   le   veux    quereller   de   cette   action. 

Quelque  amour  que  l'on  ait   pour  moi  ,  j'aime  que 

ceux    qui    m'aiment    rendent    ce    qu'ils    doivent  au 

sexe  ;  et  je  ne  suis  point  de  l'humeur  de  ces  femmes 
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injustes  qui    s'applaudissent  des  incivilités  que  leur»    ! 
amans  font  aux  autres  Belles! 

Jlll!!, 

11  ne  faut  point,  Madame,  que  vous  soviet  sur- 
prise de  son  procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez 
éclate  dans  toutes  ses  actions  ,  et  l'empêche  d'avoir 
dej  yeux  que  p'>ur  vous. 

La    Comtesse. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une 
passion  asscx  forte  ,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez 
de  beauté  ,  de  jeunesse  et  de  qualité  ,  Dieu  metci  ; 
mas  cela  n'empêche  pas  qu'avec  ce  que  j'inspire  on 
ne  puisse  garder  de  l'honnêteté  et  de  la  complai- 
sance pour  les  autres  ..  i  Cnquet.  )  Que 
faires-vous  donc  là  ,  Laquais  ?  Est-ce  qu'il  n'y  a 
pas  une  antichambre  où  se  tenir,  pour  venir  quand 
on  vous  appelle  ?  Cc!a  est  étrange  qu'on  ne  puisse 
avoir  en  Province  un  Laquais  qui  sache  son  monde  ! ... 
A  qui  est-ce  donc  que  je  pari»  t  Vou'.ci-vous  vous  en 
aller  là-dehors  ,  petit  fripon  t 

(  Criquet  sort.  ) 
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SCENE      III. 

LA    COMTESSE,    JULIE,     ANDRÉE. 
La    Co  m  tisse,  à  Ardue. 


F, 


lle,   approchez. 

Andrée. 
Que  vous  plaît-il  ,   Madame  ? 

La    Comtesse. 
Otcz  moi  mes   coiffes....   (  Andrée  vient  lui  61er  ses 
cofWes.  )  Doucement  donc  ,  mal-adroite!  Comme  vous 
me  s2boulez  la  tête,  avec  vos  mains  pesantes! 

A  ti   D  R  É   E. 

Je  fais,  Madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

La    Comtesse. 
Oui  ;  mais  le    plus    doucement    que    vous  pouvez, 
est  fort  rudement  pour  ma  tête  ,  et  vous  me  l'avez 
déboîtée  ...  (  Lui  donnant  son  manchon.  )  Tenez  encore 
ce  manchon. ...  Ne  laissez  point  traîner  tout  cela  , 
et  portez-le  dans  ma  garde-robe....  (  Voyant  qu'Andrée 
tu    la  comprend  pas  lien  ,    et  qu'elle  ne   va  pas    où  elle 
lui  dit.  )  Hc  b;en  ,   où  va-t-elle  ,  où  va-t-clle  ?  que 
veut-elle  faiic,   cet  oison  bridé  ? 
Andrée. 
Je  veux  ,  Madame,  comme  vous  m'avez  dit,  por- 
ter cela  aux  garde-robes. 

La.    Comtesse,  à  pin. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  l'iinpcitincmc  !....  {A  Julie.  )  J» 
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>ous  demande  pardon ,  Madame....  (  A  Andr/e.  )  Je 
vous  ai  die  ma  garde-robe,  grosse  bête!  c'est-àdire, 
où  sont  mes  habits. 

Andrée. 

Est- ce,  Madame,  qu'à  la  Cour  une   armoire  s'ap- 
pcl!e  une  garde-robe  i 

La    Comtes  s  k. 

Oui ,    butorde .'  On  appelle  ainsi   le  lieu   où  fou 
met  les  habits. 

Andrée. 

Je  m'en  ressouviendrai  ,    Madame  ,  aussi-bien  que 
de  votre  grenier  ,  qu'il  faut  appeller  garde-meuble. 
(  Elle  sort.  ) 


SCENE      IV. 

LA      COMTESSE,     JULIE. 
La    Comtesse. 

Wuiili  peine  il  faut  prendre   pour  instruire  ces 

animaux- là  ! 

Julie. 

Je  les  trouve  bien  hcuicux ,   Madame ,  d'être  soux 
votre  discipline  ! 

La    Comtesse. 

C'est  une  fille  de  ma  mere  nourrice,  que  j'ai  mise  à 
la  chambre,  et  elle  «t  toute  neuve  encore. 

fCI.II. 
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J  V  L  I  E. 

Cela  es:-  d'une  belle  an'e,  Madame;    et  il  est  g'o- 
tieux  de  faire  ai:  si  des  créatures! 

La    Comtesse,  apj 

Allons  de:  sièges!...  Koià     Laquais,   laquais  ,  La- 
ijuais...   En  vérité  ,  voilà  qui  est  violent,  de  no  pouvoir: 

un  I  aquais  pour  donner  des  sièges  .'.  . 
Laqua  s ,  Laquais,  Laquais  :....  Filles  !....  Quelqu'un  !... 
Je  pense  que  tous  mes  gens  sont  morts,  et  q,:e  nous 
serons  cor.t:aintes  de  nous  Ûonfler   d;s  sjïgeî  nous- 
mêmes.  \ 


SCENE      V. 

ANDRÉE,     LA     COMTESSE,     JULIE. 

Andrée,   à   U   Ccftiittnt. 

C/ue  voulez- vous ,  Madame? 

La     C  o  m  tessï. 
Il  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres! 

Andrée. 
j'enfcimois  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans  votre 
armoi....  dis-jc  ,  dans  votre  garde-robe. 
La     Comtesse. 
Appelez  moi  ce  petit  f.ippon  de  Laquais. 
ANDRÉE,   appelant. 

Lioi.i  !    Criquet  ! 

B 
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La    Comtesse. 

Laisser -11  votre  Criquet,   bouvière  !  et  appelez, 

Laquais .' 

A  N  D  R  É  i  ,  appelant. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  à 
Madame  ...  (  A  pjrt.  )  Je  pense  qu'il  est  sourd 
pelant.  )  Criq....  Laquais,  Laquais  î 


SCENE       VI. 

CRIQUET,   LA.  COMTESSE,  JULIE,   ANDRÉE. 
Criquet,   à  U  Comtesse, 

L  A  1  T  -  I  L  ? 


P 


La    Comtes*  i. 

Où  c'tiez-vous  donc  ,  petit  coquin  ? 

Criquet. 
Dans  la  rue,   Madame. 

La     Comtesse. 

Hé  pourquoi  dans  la  rue  ? 

Criquet. 
Vous  m'avez  dit  d'aller  là-dehors. 
La    Comtesse. 
Vous  êtes  un  petit  impertinent ,  mon  ami,  et  vous 
devez  savoir  que  li-dchots  ,  en  termes  de  personnes 
de  qualité,   veut  dire  ,  l'anti-cliambrc...  (  A. 
Anditc,   aye»  join  tantôt  de  faire  donner  le  rouet 
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à   ce  petit  fripon-là  ,  par  mon  Écuyer.  C'est  un  pe- 
tit incorrigible.  J 
Andrée. 

Qu'est-ce  que  c'est,  Madame  ,  que  votre  Écuyer  ? 
Ist  -  ce  maître  Charles  ,  que  vous  appeliez  comme 
cela  ? 

I.  a    Comtesse. 

Taisez-vous  ,  sotte  que  vous  êtes  ;  vous  ne  sauriez 
ouvrir  la  bouche  que  vous  ne  disiez  une  imperri- 
nence....  (  A  Criquet.  )  Des  lièges....  I  Criquet  aranet  .-■■--■ 
fauteuils.  )  (  A  Andrée.  )  Et  vous  ,  allumez  deux  bougies 
dans  mes  flambeaux  d'argent  ;  il  se  fait  déjà  tard.... 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  ,  que  vous  me  regardez  toute 
effarée  ? 

ANDRÉ  E . 

Madame.... 

La    Comtesse. 

Hé  bien  ,  Madame  !  qu'y    a-t-il  ? 

Andrée. 
C'est  que.... 

La    C  o  m  t  e  s  s  i. 
Quoi? 

Andrée. 

C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

La    Comtesse. 

Comment  ?  vous  n'en  avez  point  ? 

Andrée. 
Non,  Madame  ,  si  ce  n'est  ces  bougies  de  suif? 

La    Comtfsse. 
La  bouvière  !   Hé   où  est  donc  la   cire   que  je  fi» 
acheter  ces  jours  passés  ? 

B  \) 
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A  M  V  R   t.  H. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

La     Co  m  tisse. 

Otcz-vous  de-li  ,  insolente  !    Je  vous  renvertai  cher 
ros  païens....   Apportez-moi  un  verre  d'eau. 

(  Andrée  il   Criju't  sortc.t.  ) 


SCENE       VII. 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E  et    JULIE,  faisant  des  cérémo- 
nies pour  s'auecir. 

La     Comtesse. 

Madame.'.... 

Julie. 

Madame  !  ... 

La    Comtesse. 
Ah  !  Madame  ! 

Julie. 
Ah  !  Madame  ! 

La    Comtesse. 
Mon  Dieu,  Madame! 

Julie. 
Mon  nicu  ,  Madame  ! 

I   a    C  ci  m  r  t  s  s  i. 
Oh  !  Madame  ! 

Julie. 

Oh  !  Madame  ! 
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La    Comtesse. 

Eh  !  Madame  ! 

Julie. 
Eh  •    Madame  ! 

La    Comtesse. 

Eh  !  allons  donc  ,  Madame  ! 

Julie. 

Eh  !  allons  donc ,   Madame  ! 

La    C  o  m  i  e  s  s  !. 
Je  suis  chez  moi ,  Madame.  Nous  sommes  demeu- 
rées d'accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  Pro- 
vinciale ,  Madame  i 

Julie. 
Dieu  m'en  garde  ,    Madame  l 

(  Elles  s'asseyent  ensemble,  ) 


SCENE      VIII. 

ANDRÉE,  apportant   un  verre  d'eau  ;   CRIQUET, 
LA     COMTESSE,    JULIE. 

La    Comtesse,  à  Aadre'e. 

Allez  ,  impertinente!  je  bois  arec  une  soucoupe... 

Je  vous  dis   que  vous  m'alliez  querii    une  soucoupe 

pour  boire  ! 

Andrée,  à    Criquet. 

Criquet  ,  qu'est  ce  que  c'est  qu'une  soucoupe  ?- 

C  R  I  o.  U  z  T. 

Une  souco-'oe  i 

£  iij 
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Andrée. 
Oui. 

Criquet. 
Je  ne  sais. 

La     Comtesse,  4   Andrée. 
Vous  ne  grouillez  pas  ? 

Andrée. 
Kous  ne  savons  pas,  tous  deux,   Madame,  ce  que 
c'est  qu'une  soucoupe. 

La    Comtesse. 

Apprenez   que  c'est   une  assiette  ,  sur  lamelle  on 
met  le  verre. 

(  Andrée  et  Criquet  sortent.  ) 


SCENE      IX. 

LA       COMTESSE,     JULIE. 

La    Comtesse. 

Vive  Paris  pour  être  bien    servie  !    On  vous  en- 
tend là  au  moindre  coup-d'ccil  1 
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SCENE       X. 

ANDRÉE,  apportant  un  verre  iTean  ,  m 
dessus  ;    CRIQUET,  LA  COMTESSE,  JULIE. 

La    Comtes  sx,  à  Andr/é. 

ST1  É  b:m  !  vous   ai-jc    dit    comme    cela  ,   tête   de 
boeuf?  Ces:  dessous  qu'il  faut  mettre  ras:i^::c. 
Andrée. 
Cela  est  bien  aise  ! 

(  Elle  casse  le  verre  en  le  posant  sur  l'assiette.  ) 
La     C  o  m  t  e.  s  s  i  . 
Hé   bien!    ne  voilà    pas    l'étourdie?..*   En 
vous  me  paîrez.  mon  verre  1 

Andrée. 
Ih  i  bien ,  oui  ,  Madame  ,  ie  le  pairai  I 

La    Comtesse 
Mais  voyez  cette  mal-adroite,  cette  bouvière,  cette 
butorde  ,  cerre....  • 

Andrée,  l'interrompant ,  en  s'en  allant. 
Dame,  Madame,   ii  je  le  paye,   je  ne  veux  peine 
2tre  querellée  1 

La    Comtesse. 
Otez-vouj  de  devant  mes  yeux  ! 

(  Andrt'e  et  Criquet  son. 
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c,  a 

SCENE      XI. 

LA      COMTESSE,    JULIE. 
La    Comtesse. 


E, 


,N  vérité,  Madame,  c'est  une  chose  étrange  que 
les  petites  Villes  !  on  n'y  sait  point  du  tout  son 
monde  j  et  je  viens  de  faire  deux  ou  trois  visites  , 
où  i!s  ont  pensé  me  désespérer  ,  par  le  peu  de  res- 
pect qu'ils  rendent  à  ma  qualité  1 

J  P  L  I  E. 

Où  auroient  -  ils  appris   à  vivre  ?  ils   n'ont   poin» 

fait  de  voyage  à  Paris  ! 

La    Comtesse. 

I!s  ne   laisseroient   pas   de   l'apprendre  ,  s'ils   von- 

loient  écouter    les   personnes;    mais  le   mal   que  jt 

trouve  ,    c'est  qu'ils  veulent   en   savoir    autant  que 

moi  ,  qui  ai  été  deux  mois  à    Taris  ,   ce  vu  toute  la 

Cour. 

Julie. 

Les  sottes   gens  que  voilà  ! 

La    C  o  m  t  b  s  <  ■ . 

Ils  sont  insupportables,  avec  les  impertincrv: 
lités  dont   ils  traitent   !cî  gens   ;    car,    enfin  «  il    fau» 
qu'il  y   ait  de   la    subordination  dans  \c  chMM  ,  et 
ce  qui   me  met   h»  s  de  moi  ,    c'est   qu'un    Gentil- 
homme de  Ville,  de  deux   jours  ,   ou   de  deux  cents 


C   O  M  E   D  I   E.  i, 

ans,   aura  l'effronterie    de   dire  qu'il  c:t  aussi -bien 

Gentlbomme  que  feu  M.  mon   mari  ,  qui   demeurait 
à  la  campagne  ,  qui  avoit  meute  de  chiens  courans, 

et  qui  prenoit    la    qoaiité  de   Comte    dar.s    tous  les 
contrats  qu'il   pas-oit. 

J  v   L  I  E. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris  dans  ces  Hôtels  , 
dont  la  mémoire  doit  être  si  chère  Cet  Hôrel  de 
Mouhy  ,  Madame',  cet  Hôtel  rie  Lvon  ,  czi  Hôtel 
de  Hollande  ,  les  agréables  demeures  que  voilà  ! 

La  Comtesse. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  b:e a  de  la  différence  de  ces 
lieux -là  à  tout  ceci  :  On  y  voit  venir  du  beau 
monde  ,  qui  ne  marchande  point  à  vous  rendre  tous 
les  respects  qu'on  sauroit  souhaiter.  On  ne  se  levé 
pis,  si  l'on  veut,- de  dessus  son  siège  ;  et,  lorsque 
l'on  veut  voir  la  revue  ,  ou  le  grand  Ballet  de  Psy~ 
ihi ,  on   esr   servi   à  point  nommé. 

Julie. 

Je  pense,  Madame,  quq  ,  durant  votre  séjour  à 
Paris,  vous  avez  bien  fait  des  conquêtes  de  qua.ité  i 
La    Comtesse. 

Vous  pouvez  b:en  croire  ,  Madame  ,  que  tout  ce 
qui  s'appelle  les  galans  de  la  Col;t  n'a  pas  manqué 
de  venir  à  ma  porte,  et  de  m'en  conter;  et  jc^arde 
dans  ma  cassette  de  leurs  billets  qui  peuvent  faire 
voir  quelles  propositions  j'ai  refusées,  fl  n'est  pas 
nécessaire  de  vous  dire  leurs  noms  :  on  sait  ce  qu'un 
veut  dire  par  les  galans  de  la  Cour  f 
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J  V  L  I  S. 

Je  m'étonne,  Madame,  que,  de  tous  ces  grandi 
noms,  qire  je  devine,  vous  aviez  pu  redescendre  i  un 
M.  Tibaudier  ,  le  Conseiller  ,  te  à  M.  Harpin  ,  le 
Receveur  des  Tailles.  La  chute  est  grande,  je  rou$ 
l'avoue!  car  pour  M.  votre  Vicomte  ,  quoique  Vi- 
comte de  Province  ,  c'e>t  toujours  un  Vicomte  ,  et 
il  peut  faire  un  voyage  à  Paris  ,  s'il  n'en  a  point 
fait;  mais  un  Conseiller  et  un  Receveur  sont  des 
amans  un  peu  bien  minces ,  pour  une  grande  Com- 
tesse comme   vous  ! 

I.  a    Comtesse. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  Provinces 
pour  le  besoin  qu'on  en  peut  avoir.  Ils  servent ,  au 
moins,  à  remplir  les  vuides  de  la  galanterie  ,  à  faire 
nombre  de  soupirans.  11  est  bon  ,  Madame  ,  de  ne 
pas  laisser  un  amant  seul  maître  du  tetrein  ;  de 
peur  que  ,  faute  de  livaux  ,  son  imour  ne  s'endorme 
sur  ttop  de  confiance  ! 

Julie. 

Je  vous  avoue  ,  Madame  ,  qu'il  j  a  merveilleuse- 
ment i  profiter  de  rour  ce  que  vous  dites.'  c'est  unt 
école  que  votre  conversation  ,  et  j'y  viens ,  tous  les 
jours  ,  apprendre  quelque  chose. 
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SCENE      XII. 

CRIQUET  ,   ANDRÉE  ,    LA  COMTESSE  ,    JULIE. 
Criquet,  à  la  Comtesse. 

V  oila  Jeannot ,  de  M.  le  Conseiller  ,  qui  vous  de- 
mande, Madame. 

La    Comtesse. 

Eh  J  bien  ,  petit  coquin  I  voilà  encore  une  de  vos 
âneties  !  Un  Laquais  qui  sautoit  vivre  auroit  été 
parler  tout  bas  à  la  Demoiselle  suivante  ,  qui  scroic 
venue  dire  doucement  à  I'oreilie  de  sa  maîtresse  : 
ti  Madame  ,  voilà  le  Laquais  de  ÎA.  un  tel,  qui  de- 
»  mande  à  vous  dire  un  mot;  »  à  quoi  la  maîtresse 
aurok  répondu  :  a  Faites-le  entrer.  « 

Criquet,  à  Jeannot ,  qui  est  en-dehors. 

Intrei  ,  Jeannot. 


SCENE     XIII. 

JEANNOT  ,    tenant  un  panier  et  une  lettre  ;,LA   COM- 
TESSE ,  JULIE,    ANDRÉE,    CRIQUET. 

La    Comtesse,   à  Cliquet. 

Autre  lourderic:....  (  A  Jeannot.)  Qu'y  a-t-il,  L*« 
quais?  que  portes-tu  là  ? 
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J  E    A  N  N   O   T. 

C'est   M.  !c  Conseiller  ,   Nîa.lame  ,    qui  vous  sou- 
haite   le    bon    jour ,    et    auparavant  que   de   venir  , 
to-js  envoie   des    poires    de  son    jardin  ,  (  Lui  presto» 
t:  i  lu  lettre  )  avec  ce  pet>t  mot  d'écrit. 
La     Comtesse.  Itltrt  ,    et  examinant 

les  poires. 
C'eït  du  bon  -  chrétien ,   qui   est  fort  beau!....  (A 
jtudr/e.)  Andrée,  faites  porter  cela  à  l'office. 

(  Andrée  prend    le  panier  ,   et  sort.  ) 


SCENE     XIV. 

LA  COMTESSE,    JULIE,    CRIQUET,    JEANNOT. 

La     Comtesse,    à    Jeannot ,   en    lui    donnant    de 
l'argent. 

Jî  i  e  n  s  ,  mon  enfant ,  voilà  pour  boire. 
Jeannot. 
Oh  !  non  ,   Mada.nc  ! 

La    Comtesse. 
Tiens ,   te  dis-;c. 

Jeannot. 
Mon  maître  m'a  défendu,  Ma.1a.nc  ,.dc  n'en  prendre 

de  vous  ! 

I    v     Comtesse. 

Cvla  ne  Luc  nui. 

Jeannot. 
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JtANNOI. 

Pardonnez-moi,  Madame! 

C  r  i  q  v  i  t  ,  l as. 

Eh  !  prenez  ,  Jeannot.  Si  vous  n'en  roulez  pas  > 
vous  me  le  baillerez. 

(  Jeannot  prend  Varient.  ) 

La    Comtesse, 
Dis  à  ton  maître  que  je  le  remercie. 

Criquet,  Lis  ,  à  Jeannot  ,  qui  s'en  ,a. 
Donnez-moi  donc  cela  ! 

Jeannot,  las. 
Oui  ?  quelque  sot  ! 

C  R  i  q  v  E  T  ,    lis. 
C'est  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre. 
Jeannot,  bas. 
Je  l'aurois  bien  pris  sans  toi! 

La    Comtesse,*  Julie. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  M.  Tibaudier  ,  c'est  qu'il 
sait  vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu'il 
est   fort  respectueux  ! 

(  Jeannot  sort.  ) 
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SCENE      XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULI" 

Le     Vicomte,   à  la  Comtesse. 

rVll»DAMT.  ,  ic  viens  vous  avertir  que  la  Comddia 
sera  bicmôr  riê^e;  et  que,  dans  un  quart-d'heure, 
nous  pouvons  priser  dans  la  ta 

La    C  o  m  t  e  s  s  s. 
Je  r,c  veux  poir.t  de  cohue,  au  moins  !...  (  A  Cri- 
quet. )  Que  l'on  dise  à  mon  Suisse  qu'il  ne  laisse  en- 
trer personne. 

Le     V  i  c  o  m  t  E  ,   i  la  Comtesse. 
En    ce    cas,    Madame,   je  vous   déclare  que  je  re- 
ronce à  la   Coir.cdic  ;    et  je  n'y  saurois    prendre   de 
plaisir    lonque    la    compagnie  n'est    pas    nombreuse, 
moi  ,    si   vous   voulez    vous    bien    dheuir  , 
qu'on  dise  à  vos  gens  de   laisser  entrer  toute 
La    Comtesse,   à    Criquet. 
Laqua's,    un 

:.  et  donne  un  siège  au.  }'iccmte ,  et  puis  sort.  ) 
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— ; 

SCENE      XVI. 

LA    COMTESSE,     JULIE,     LE    VICOMTE. 

La    C  o  m  t  e  s  s  e  ,  au  Vicomte, 

Vous  voilà  venu  à  propos  pour  recevoir  un  petit 
sacrifice  que  je  veux  b:en  vous  faire,...  (  Lu, 
Ij.   lettrt  de  M.   Tib.iid.Ur.  )  Tenez,    c'est  un  billet  do 
M   TiSaudier,  qui  m'envoie  des  poires.  Je  vous  donne 
la  liberté  de   le  lire,  tout  haut;  je  ne  l'ai  point  en- 

I.  E     Vicomte,  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet. 
Vo'C-   un   billet  du   beau   style ,    Madame  ,   et   qui 
mérire  d'cVe  écouté.'...    (  Il  lit  hzut.)  ce  .Madame,   je 
»  n'aurons  pas   pu   vous   faire  le  présent   que  je  vous 
»>  envoie  ,    si    je    ne    recueillois   pas  pius  de  fruit   de 
«  mon  jardin  que  j'en  recueille   de  mon  amour.  33 
I\     Comtesse,  l'interrompe  r.t. 
Cela  vous  marque  claiiement  qu'il  ne  se  passe  rien 
entre  nous . 

Le    Vicomte. 

m  I  es  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres  ,  mais 
v>  elles  en  qjadrent  mieux  avec  la  dureté  de  votre 
»  ame  ,  qui  ,  par  ses  continuels  dédain»  ,  ne  me  pro- 
5»  met  pas  poires  mules  !  Trouvez  bon  Msiame  , 
;ans  m'engigcr  dans  une  énumératinn  de  vos 
■  ions  et  charmes  ,  qui  nie  jetteroit  dans  un 
»>  progics  à  l'infini,  je  conclue  ce  mot ,  en  vous  fai- 

C  ij 
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«sant  considérer  que  je  suis  d'un  aussi  franc  chré- 
»  tien  que  les  po'ues  que  je  vous  envoie,  puisque  je 
«rends  le  bien  pour  le  ma!;  c'i.:-a-dire,  Madame, 
s>  pour  m'expliquer  plus  intelligiblement,  puisque  je 
55  vou:  présente  des  poires  de  bo.  rour  ces 

55  po;rcs  d'angoisse ,  que  vos  cruautes  me  font  avaler 
35  tous  les  jours  !  »5 

ciTibaudier,  votre  esclave  indigne.  » 
(  j4prh  avoir   lu.  et  en  lui  rciij.,it   /a  Uttrc.  ) 
Vo.Iâ  ,   Madame,  un  billet  à  garder  ! 

La     Comtesse. 
Il   y   a  peut  -  être  quelque  mot   qui   n'est  pas  de 
l'Académie   ;    mais  j'y    remarque   un  certain  respect 
qui  n;e  plaît  beaucoup  ! 

Julie. 
Voill  a<-c*   raison  .    Madame  ;   et  ,   M.  le  Vicomte 
dût-il   s'en  offenser  ,  j'aimerois  un  homme  qui  m'é- 
criroit  comme  cela. 


SCENE     XVII. 

M.   TIHAUMER  ,    CRIQUIT  ,    LE    VICOMTE,    LA 
COMTESSE,    JULIE. 


A 


La    C  o  a  t  e  s  s  i ,  à  M.  TiïauJier. 


pprochez,  M.   Tibaudicr;   ne  craienez  po;nt 
d'entrer.  Votre  billet  a  été  bien  r< 
vos  poires  ,  t.  )  et  voili   Madame  qui 

parle  pour  vous  Contre  votre 'rival. 
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M.      TIBAUDIER. 

Je  lui  suis  bien  obligé  ,  Madame  ;  et ,  si  e'Ie  a 
jamais  quelque  procès  en  notre  siège  ,  elle  verra  que 
je  n'oublierai  pas  l'honneur  qu'elle  me  fait  ,  de  ne 
rendre  auprès  de  vos  beautés  l'Avocat  de  ma  flamme! 

Julie. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'Avocat  ,  Monsieur,  e» 
votre  cause  est  juste. 

M.      TIBAUDIER. 

Ce  néanmoins.  Madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide; 
et  j'ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par 
un  tel  rival  ,  et  que  Madame  ne  soit  circonvenue 
par  la  qualité  de  Vicomte. 

Le    Vicomte. 

J'cspérois    quelque   chose  ,    M.    Tibaudier  ,    avant 

rotre  billet  ;  mais   il    me    fait    craindre   pour   mon 

amour. 

M.   Tibaudier,  à   la  Comtesse  ,    ta  lui  montrant 

un  papier. 

Voici  encore  ,    Madame  ,  deux     petits    versets  ,    ou 

conplcts  ,  que   j'ai    composés   à    votre    honneur    et 

gloire. 

Le    Vicomte. 

Ah  !  je  ne  pensais  pas  que  M.  T'bauditr  fût  Poète  , 
.  pour  m'achever  que  ces  deux  petits  versets- 
là  ! 

La    Comtesse,   las. 

71  veut  dire  deux  strophes..  .  (  A  Criquet.  )  Laquaîl , 
tannez  un  s;cgc  à  M.  Tibaudier....  {  Bat  t  a  Criquet , 

Cuj 
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qui  apporte  une  chaise.)  Un  pliant,  petit  animal!.... 
(  Criquet  remet  la  chaise  ,  et  apparie  un  tabouret.  )  { A 
AI.  Tibaudier.)  M.  Tibaudict  ,  mettez -vous  là,  et 
nous  lisez  vos  strophes. 

(   Criquet  sort.  ) 


SCENE    XVIII. 

LA    COMTESSE,    JULIE,    LE    VICOMTE, 
M.  TIBAUDIER. 

M.    Tibaudier,  s'asseyait  et  lisait. 

C/ne  personne  de  qualité 

Ravit  mon  ame  ; 

Elle  a  de  la  beauté  , 

J'ai  de  la  flamme  ; 

Mais  je  la  blâme 

D'avoir  de  la  fierté  ! 

l  i   v  i  c  o  m  i. 

Je  suis  perdu  après  cela  ! 

La    Comtessi. 
Le  premier  vers  est  beau,  ti  Une  personne  de  qua- 
»  lire"  !  » 

IVLIl. 

Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long,  mais  on  peut 
prendre  une  licence  pour  dire  une  belle  pensée  1 
I.  a     COUTIIII  ,i  Jf.  Tibaudier. 
Voyons  l'autie  siiophc. 
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M.     Tibavdier,  lisant. 

Je  r.e  sais  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour  ; 

Mais  je  sais  bien  que  mon  coeur,  à  toute  heure, 

Veut  quitter  sa  chagrine  demeure, 

Pour  alier,  par  respect,  faire  au  vôtre  sa  cour. 

Apiès  cela  pourtant,  sûre  de  ma  tendresse 

£t  de  ma  foi,   dont  unique  est  l'espèce  , 

Vous  dcviiez  à  votre  tour, 

Vous  contentant  d'être  Comtesse, 

Vous  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  tigresse 

Qui  couvre  vos  appas ,  la  nuit  comme  le  jour  ! 

Le    Vicomte. 

Me  voiià  supplanté,  moi,  par  M.  Tibaudier  ! 

La    Comtesse. 

Ne  pensez  pas  vous    moquer  ;  pour  des   vers  faits 

dans  la  Province  ,   ces  vers-là  sont  fort  beaux  ! 

Le    Vicomte. 

Comment  !   Madame  ,    m:  moquer  ?   Quoique  son 

lival ,  je  trouve  ses  vers  admirables  ,  et  ne  les  appelle 

pas   seulement    deux  strophes  ,    comme  vous ,   mais 

deux  e'pigvammes  ,  aussi  bonnes  que  toutes  celles  de 

Martial  1 

La   Comtesse. 

Quoi!  Martial  fair-il  des  vers?  Je  pensois  qu'il  ne 
fît  que  dzs  gants  ? 

M.    Tibaudier. 
Ce    n'est    pas   ce    Martial-là  ,    Macîame  ;  c'est  un 
Auteur  qui  vivoit  il  y  a   trente  ou  quarante  ans. 
Ll    Vicomte,  à    la    Cowte^e. 
M.  Tibaudier  a  lu  les  Auteurs  ,    comme    vous    ie 
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voyez  ?...   Mais  allons  voir  ,  s,  si  ma  musique 

et  ma  Comédie,    avec  mes  cntr.es  de  balle- 
ronr  combattre,  dans  votic  esprit,  les  p 
stioph.s  et  du  billet  que  nous  venons  de  i 
La     Comtesse. 

II  faut  que  mon  fils  le  Comte  soit  de  II 
car  il  est  arrive-  ce  matin  de  mon  Château,  . 
Pre'ccptcur  ,  que  je  vois  là-dedans. 


SCENE     XIX. 

M.B03INET,  LA  COMTES',  JULIE,  LE  VICOMTE» 
M    ÏÏBAUDIER. 

La    CoMTlliiJ 

JtjIola!  M.  Bobinet!  M.  Bobir.et ,   ap^tôchez-vout 
du  monde. 

M.      B  O  B  I  N  E  T. 

ne  le  bon  v8pre    à    rot:tc   l'hr>-!orab!c   com- 
pagnie.   Que    desire    Madame   la  Comtesse  d'E.carba- 
gnas,  de  son  très-humble  leiviteut  Bobinet» 
La     Comtesse, 

A  que'Ie  heure t  M     Bobinet!  êcs-vous  parti  d'Es- 
carbagnas  ,  avec  mon  rils  le  Comte? 

M.    Bobinet. 
A  huit  heures  trois  quarts  ,  Madame  ,   comme  votre 
commandement  me  i'avoit  ofde 
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La    Comtesse. 
Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils ,  le  Mar- 
quis et  le  Commandeur  ? 

M.      B  O  B  I  N  E  T. 

Ils  sont ,  Dieu  grâce  ,  Madame  ,  en  parfaite  santé  i 

La    Comtesse. 
Oà  est  le  Comte  ? 

M.    B  o  B  i  N  i  T. 
Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve ,  Madame. 

La    Comtesse. 
Que  fait  il,  M.  Bobine:  ? 

M.     B  o  B  i  N  E  T. 
11  compose  un  thème ,   Madame ,   que  je  viens  de 
lui  dicter,  sur  une  Epître  de  Cicéron. 
La    Comtesse. 
faites-le  venir  ,   M.  Bobinet. 

M.    Bobinet. 
Soit  fait  ainsi  que  vous  le  commandez. 

(  II   sort.  ) 


SCENE      XX. 

LA  COMTESSE,   JULIE,  LE   VICOMTE, 
M.    TIBaUDIER. 

Le    Vicomte,    à  la   Comteist. 

\^E  M.  Bobinet,  Madame,  a  la  mine  fort  sage,  et 
je  crois  qu'il  a  de  l'esprit  l 
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SCENE     XXI. 

M.BOniNET  .  LE  COMTE,  T. A  COMTESSE,  JULIE, 
LE    VICOMTE  ,  tR. 

M.     B  o  b  i  n  i  t  ,   au   Comte. 

Xa.Li.otiS  ,  M.  le  Comte,  faite*  voir  que  vous  pro- 
fitez des  bons  docuMiens  qu'on  ro  >s  do:. ne.  La  ré- 
vérence à  tome  !'honn?-e  assenblée. 

(  Le  Comte  salue  tout  L-  mo 
La    Comtesse,  au  Comte  ,   en  lui  moi:rmt  Julie. 
Comte,  saluez   Madame;  faites   la  révérence  à    M. 
le  Vicomte  ;  saliez.   M    le   Conseiller. 
{Le  Comte  salue  Julie ,   le  T' comte  et  M.  Tilauditr  ,  st- 
p  ireir 

M.      T  I    B    A   U   D    I   E    R. 

Je  suis  ravi  ,  Madame,  que  vous  me  conc: 
grâce  d'embrasser   M.   le  t  e  h's     On   ne 

peut  pas  aimer  le  tronc  qu'on  n'aime  aussi  les  bran- 
ches. 

La     Comtesse. 

Mon 'Dieu!  M.   Tibaudicr  ,  de  quelle  comparaison 

vous  ienrez-TOiu-là  : 

Julie. 

En  vérité  ,    Madame  ,    M.  le  Comte  a  tout-a-fait 

bon  air  : 

Le     Vicomtï.J; 

Voilà  un   jeune   Gentilhomme  :n  dans 

le  monde  ! 

H'U  8. 
Qui  diioit  que  Madame  eût  un  si  ^rand  enfant  ! 
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La    Comtesse. 
Bêlas  !  quand  je  le  fis  ,  p'étois  si  jeune  que  je  me 
jc-iois  encoie   avec  une  pou;:e  ! 

J  v    LIE. 

C'est  M.  votre  frerc,    et  non  pas  M.  votre  fils  ! 

La     Comtesse,    i  M.  Bohirut. 
M.  Bobinet,    ayez  bien  soin,    au  moins,    de   son 
éducation. 

M.      B  O  B  I  M  E  T. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  culti- 
ver ce:ie  jeune  plante  ,  dont  vos  bonte's  m'ont  faic 
l'honneur  de  me  confier  la  conduite  ;  et  je  tâcheiaï 
de  lui  inculquer  les  senunces  de  la  vertu. 

La    Comtesse. 
M.  Bobine*  ,    fai.cs-iui    un  peu  dire  quelque  petite 
galanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 
B  O  B  I  M  S  T  ,    au  Comte. 
Allons  ,    M.  le  Comte  ,  récitez,  votre  leçon  d'hier 
au  matin.   . 

Le    Comte. 

ali  quod  coiverdt  esta  virile,   omne  ri.... 
La     Comtesse,  j  il;.  Bobiiet.     ; 
Robinet ,  quelles  sottises  est  ce  que  vous  lui 
reprenez  là  r 

Ma     B  OBI  NI  T. 

C'est  du  latin  ,  Madame  ,    et   la  première  règle  de 
Jean  Dcspautcre. 

La    Comtesse. 
Mon  Dieu  1  ce  Jean  Despautcre-là  est  un  insolent! 
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«t  je  vous  prie  de   lui  ense;gner  du  latin  plus  hon- 
nête que  celui-là  1 

M.      B  O  B  I  N  E  T. 

Si  vous  voulez.  ,   Madame  ,    qu'il   achevé,  la  glost 
expliquera  ce  que  cela  veut  dire  ? 

La     Comtessi. 
Kon  ,  non  ,    ccia  s'expiiquc  assez.  ! 

r  •       ■■■    ■  .  .s 

SCENE    XXII. 

CRIQUET,    LA  COMTESSE,    JULIE,  LE  VICOMTE, 
LA  COMTE,   M.  TIBAUDIER  ,   M.  BOBINET. 


Criquet,    à  la  Comtesse. 


L 


e  s     Comédiens    envoient    dire    qu'ils    sont  tout 
prêts. 

(La  Comtesse ,  Julie  ,  le  Vicomte  et  M.  Tibaudier  ;. 
La     Comtesse. 
Allons  nous  placer....  (  A  M.  Tibcmiier ,  en  lui  mon- 
trant Juhe.  )   M.  Tibaudier ,  prenez  Madame. 

(  Criiuet  range  tous  les  sièges  sur  un   àts  côtés   du  Tk/jm 
tre.  1*4  Comtesse ,  Julie  et  le  Vicomte  s'asseyent.  M.  Ti- 
baudier s'assied  aux  pieds  de  la  Comtesse.  ) 
Le    Vicomte. 
nécessaire   de    dire    que    cette   Comédie    n'a 
e*té   faite  que  ■pour   lier    cnscmb'e  les 
ccaux  de   musi  |Ue    et   de    danse    dont    on    a    voulu 
KCBCOt,    et  que.... 

La  COMTISSI  , 
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La     Comtesse,  l'interrompant. 
Mon  Dieu ,    voyons  l'affaire  !    On  a  assez  d'esprit 
pour  comprendre  les  choses  ! 

Le    Vicomte,  à  Criquet.  • 

Qu'on  commence  le  plutôt  qu'on  pourra  ,  es 
qu'on  empêche  ,  s'il  se  peut  ,  qu'aucun  fâcheux  ne 
vienne   troubler  notre  divertissement. 

(  Les  violons  comm,.  .  dure,) 


SCENE     XXIII. 

M.  HARPIN,  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
LE    COMTE,     M.    TIBAUIHE&  ,    M.   BO] 
CRIQUET. 


M.    HiîPiv.i  b   Comtesse. 


P, 


arbieo  !  la  chose  est  belle,    et  je  me  réjouis  de 
voir  ce  que  je  vois  1 

La    Comtesse. 

Ho'.i  !  M.  le  Receveur  ;  que  vouIct-vous  donc  dire 
avec  l'action  que  vous  faites  i  Vient-on  interrompre, 
comme  cela  ,  une  Comédie  ? 

M.      H  A  R  P  I  M. 

Morbleu  !  Madame,  je  suis  ravi  de  certe  avcr.tuie, 
et  ceci  me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous  , 
et   l'assurance  qu'il   y   a  au  do:  cur,   et 

aux  sermens  que  vous  m'avez  fa:. s  de  sa  ûdi 

D 
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La    Comtesse. 

Mais,  vraiement  ,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jetter 
au  travers  d'une  Comédie  ,  et  troubler  un  Acteur 
qui  parle. 

M.      H  A  R  P  I  N. 

Eh  l  rêteblcu  :  la  véritable  Comédie  qui  se  fait  ici, 
c'est  ceKe  que  vo.r>  je  ..z  ,  et ,  si  je  vous  trouble, 
c'est  de  quoi  ;e  me  soi:c 

La    CoMTtsn. 
En  vente  ,  vous  r.e  savez  ce  que  vous  dites! 

M.      H   A  R   P  I  N. 

Si  fait ,  morbleu  !  je  le  sais  bien  ,  je  le  sais  bien  , 
morbleu  !  et.... 

(  M.  Bobinet   /pouvant/  ,   emporte   le    Comte   et  s'itifuit  ; 
il   est  suivi  par   Criqutt.  ) 


SCENE     XXIV. 

LA  COMTESSE  ,  JUt.IE  ,  LE  VICOMTE,  M.  TIBAU- 
D1EK,  M.    HAJRPIN. 

La    C  o  m  t  e  s  s  e  ,  à  M.  H 

A.H  !  fi,   Monsieur,  que  cela  est  vilain  de  jurer  de 

la  sorte  ! 

M.    H  a  R  r  i  n. 

Eh  !  vcntrcb'cu  !  s'il  y  a  ici  q  :c'.quc  chose  de  vi- 
lain ,  ce  ne  son:  point  nv:s  juremtM  ,  ce  icnt  vos 
actions  i  et  il  vaudroit  bien  mieux  que   vous  juras- 
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tîez  ,  tous,  la  tête...  la  mort...  et  le  sang...  que  de  faire 
ce  que  vous  faites  avec  M.  le  Vicomte  1 

Le  Vicomte. 
Je  ne  sais  pas ,  M.  le  Receveur,  de  quoi  vous  vous 
plaignez;  et  si.... 

M.  H  a  R  p  i  N  ,  l'interrompant. 
Pour  vous  ,  Monsieur  ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Vous  faites  bien  de  pousser  votre  pointe  :  cela  est 
naturel  Je  ne  le  trouve  point  errange  ,  et  ie  vous 
demande  pardon  si  j'interromps  votte  Comédie,  mais 
vous  ne  devez  poir.t  trouver  étrange  2'jssî  que  je  me 
plaigne  de  son  procédé,  et  nous  avons  raison,  tous 
deux ,  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

Le    V  i  c  o  m  t  e . 
Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela  ;  et  je  ne  sais  point  les 
jujets  de  plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  Ma- 
dame la  Comtesse  d'Zscarbagnas. 

La    Comtesse. 
Quand  on  a    des   chagrins    laloux  ,    on   n'en    use 
point  de  la  sorte  ;  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre 
à  la  personne  que  l'on  aime. 

M.       H  A  R  P  I  N. 

Moi  !  me  plaindre  doucement  ? 

La     Comtesse. 
Oui;    l'on   ne    vient   point  crier  ,    de    dessus    un 
Théâtre,  ce  qui  se  doit  dire  en  particulier] 
M.     H  A  R  P  i  N. 
J'y   viens,  moi,   morbleu  !    tout  exprès;    c'est    le 
lieu  qu'il  me  faut  ;  et  je  souhaiterois  que  ce  fût  un 

D  ij 
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Théâtre  public,    pour  vous  dire,  avec  plus  d'éclat, 
toutes  vos  vérités  ! 

La    Comtesse. 
Faut  -  il   faire   un   si  grand  vacarme   pour  une  Co- 
médie que    M.    le    Vicomte   me  donne?    Vous  voyez 
que   M.  Tibaudier,  qui  m'aime,    en  use  plus  respec- 
tueusement que  vous. 

M .      H  A  R  P  I  N. 

M.  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît.  Je  ne  sais 
pas  de  quelle  façon  M.  Tibaudier  a  été  avec  vous  ; 
mais  M.  Tibaudier  n'est  pas  un  exemple  pour  moi, 
et  je  ne  suis  point  d'humeur  à  payer  les  violons  pour 
faire  danser  les  autres  1 

La    Comtesse.     ' 

Mais,  vraicment  ,  M.  le  Receveur,  vous  ne  son- 
gez, pas  à  ce  que  vous  dites  l  On  ne  traite  point  de 
la  soitc  les  femmes  de  qualité;  et  ceux  qui  vous  en- 
tendent croiraient  qu'il  y  a  quelque  chose  d'étrange 
entre  vous  et  moi  ; 

M.     IT  A  r  p  I  N. 

Eh!  ventreblcu!   MaJame  ,  quittons  la  faribole. 
La    Comtesse. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  :  «  quittons 
«  la  faribole  ?  » 

M.    H  a  r  p  r  n. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que 
vous  vo  lu  ii'éiucde  M.  le  Vicomte.  Vous 

n'etes  pas  la  ;  ne  qui  joue  dans  le  monde 

de  ces  sortes  de  carac:c:es  ,    et  qui  ait  aupiès  d'elle 
ub  M.  le  Kcccvcur  ,   dont  on  lui   voit    trahir  et  la 
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passion  et  la  bourse  ,  pour   le   premier   venu  qui  lui 
donnera  dans   la  vue    Mais  ne    trouvez    pas  étrange 
aussi    que  je   ne  sois    point    la  dupe   d\  ne   infidélité 
si  ordinaire  aux  coquettes  du  tems ,   et  que  je  vienne 
vous  assurer  ,   devant   bonne    compagnie  ,    et  que  je 
romps  commerce  avec  vous  ,    et  que  M.  le  Receveur 
ne  sera  plus   pour  vous  M.  le  donneur  ! 
La    Co  m  tisse. 
Ce'.a  est  merveilleux  ,   comme   les  amans  emportés 
deviennent  à   la   mode  !    on  ne  voir  autre  chose   de 
tous  côtc's  ...  Là,  là,  M.  le  Eeceveur  ,  quittez,  votre 
colère  ,  et  venez  prendre  place  pour  voir  la  Comédie  î 
M.    Harpis, 
Moi ,  morbleu  :  prendre  place  ':  (  Montrant  M.   77- 
laudier.  )    Cherchez  vos  benêts   à  vos  pieds..     Je  vous 
laisse,  Madame  la  Comtesse,  à  M.  le  Vicomte;  et  ce 
sera  à  lui  que  j'enverrai  tantôt  vos  lettres. , , .    Voilà 
ma  scène  faire  ,  voilà  mon  rôle  joué....   Serviteur  à 
La  compagnie! 

M.     T  I  B  a  S  D  I  2  R. 

M.  le  Receveur  ,  nous  nous  verrons  autre  p?.rj 
qu'ici  ;  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à 
la  pluiM|  ! 

M.     H  à  R  P  î  N  ,  m  sorttau 

Tu  as  raison  ,  M.  Tibaudier. 
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SCENE     XXV. 

LA    COMTESSE,    JULIE,  I.E  VICOMTE, 
M.     TIBAUDIER. 

La    Comtesse,  au  J'icomte. 

Jto  tJ  R  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence  ! 
Le     Vicomte. 
Les  jaloux  ,   Madame  ,  sont  comme  ceux  qui  per- 
dent leur  procès  ;  ils   ont  permission  de   tout  dire.... 
Prêtons  silence  à  la  Comédie. 


SCENE    XXVI  et  dernière. 

jeannot,  le  vicomte,  la  comtesse,  julie, 
m   tid>ud:er. 

IltNNOT,   au    J'icomte ,   en  lui  présentant  une  hure. 


Y  oila  un  billet,  Monsieur,   qu'on  nous  a  dît  de 
tous  donner  vite. 

Le     Vicomtï,  prenant  1j  lettre  et   la 

et  En  cas  que  vous  aviez,  quelque  mesure  à  prendre, 
»  je  root  envoie  promptement  un  avis.  La  querelle 
»  de  vos  parmi  et  de  ceux  de  Julie  vient  d  être  ac- 
0  commo Jcc  -,  et  les  conditions  de  cet  accord  c'est 
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»  le   manaçe    de  vo'.rs    et  d'el'e.    Bon  soir....  ■a  {A 
'-.'.rv.e,  «o  là  notre  Comédie  ache- 
vée aussi. 

(  Le   y'ûomte   se   levé,  ainsi  que  la   Comtesse  ,   Julie  et 
AT.  Tibaudier.  ) 


Ah.'  Cldante  ,  quel  bonheur  J  Notre  amou-  eût-il 
osé  espérer  un  si  heureux  succès  ? 

La    Comtesse. 

Comment  doncr  qj'cjt  ce  q^e  cela  veut  dire? 

Lis     V  ICO  UT  lt 

Cela  veut  d::c  Mada  ne  ,  que  i'épouse  Julie  ;  et ,  H 
vous  m'en  croyez  .  p  rar  rendre  '.a  Coméd  c  con  p'itte, 
de  tout  po:nt ,  vol..  épouserez  M.  Tir^ujier,  et  don- 
nerez Mademoiselle  Andrée  à  son  Laquais  ,  dont  il 
fera  son  Va!et-uo-chanibre, 

La    Comtesse. 

Quoi  !  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qua- 
lité i 

Le    Vicomte. 

C'est  sans  vous  offenser,  Va^ame;  et  les  Comédies 
veulent  de  ces  sortes  de  choses. 

La    Comtesse,    à  M.  Tâaudier. 

Oui,  M.  Tibaudier,  je  vous  épouse,  pour  faire  en- 
rager  tout  le  monde  1 
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M.      TlBAÏDIH. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur,  Madame  ! 

Le    Vicomte,  à  U  Comtesse. 
Souffres  ,  Madame ,    qu'en    enrageant ,   nous  puis- 
sions voir  ici  le  reste  du  spectacle  1 
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